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«I Sa vie, hélas ! trop courte, a été cooMcrée ans 
» plus rudes travaux dont l'honneur puisse rejaillir 
» sur notre pays. » 

{Paroles de M. Fatb, Président de V Académie 
des Sciences, aux funérailles de M. Dblaunat.) 



-•••- 



AVANT. PROPOS 



La Société Académique de TAube, toujours aussi sou- 
cieuse d'encourager les travaux utiles que de conserver ou 
de faire revivre la mémoire de nos gloires locales, a mis 
au concours, pour Tannée 1877, la biographie d'un savant 
du département de l'Aube. 

J'entreprends d'esquisser celle de Tun de nos plus illustres 
compatriotes, M. Charles-Eugène Delaunay, membre de 
l'Institut et du Bureau des Longitudes, directeur de l'Ob- 
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servatoire de Paris, correspondant de la Société Académique 
de TAube, qu'une mort prématurée et à jamais regrettable 
est venue enlever à la science et à son pays à Tage de 56 
ans, le 5 août 1872. 

Malgré mon incompétence pour juger les grands travaux 
scientifiques de M. Delaunay, tout me portait à entre- 
prendre cette tâche, comme tout me faisait un devoir de 
la bien remplir : d'une part, les liens d'affection et de pa- 
renté qui m'unissaient à lui, et, d'autre part, la pensée 
d'être agréable à sa famille en acquittant envers sa mémoire 
cette dette du cœur au nom du pays. 

En effet, dès que je fis part de ce projet à M. Gaston 
Delaunay, il voulut bien l'accueillir favorablemeni, et s'em- 
pressa de mettre à ma disposition tous les documents im- 
primés ou manuscrits ayant trait à la vie de son illustre père, 
et dont il garde précieusement le dépôt sacré. 

Grâce à ces documents, grâce surtout aux nombreuses 
lettres écrites par M. Delaunay à sa mère pour la tenir au 
courant de toutes les particularités de son existence toujours 
si active et parfois si tourmentée, j'ai pu le suivre, pour 
ainsi dire, pas à pas et le fiûre connaître tel qu'il était, tel 
que tous ses amis l'ont connu. Quant à ses travaux, je les 
ai également mentionnés avec soin, mais en me référant le 
plus souvent, pour leur appréciation, à des juges d'une 
autorité inconteçtable. 



Dans sa séance du 18 mai 1877, la Société Académique de TAube, 
sur le bienveillant rapport de M. Marcel d'Ambly, a accordé à Fau- 
teur de cette biographie la médaille d'or proposée comme prix de 
genre du concours. 

En remerciant du fond du cœur la Société Académique de cette 
distinction si flatteuse, qu'il me soit permis d*en reporter tout l'hon- 
neur sur le nom de M. Delaunay. 

Arsène Thévenot. 

Troycs, le 1" juin 1877. 
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§ I«r. — Enfttnce et études de M. Delaunay. 

(1816-1839) 



Bien que la Révolution de 1789 ait proclamé Tégalité 
civile des citoyens, en rendant tous les emplois publics 
accessibles au mérite, il y a toujours eu en France des favo- 
risés de la fortune ou de la naissance qui sont appelés, pour 
ainsi dire par droit d'hérédité, à occuper les premiers 
postes du Gouvernement , du clergé , de la magistrature et 
de l'armée. Mais il reste aux seuls privilégiés de Tintelli- 
gence, sortis des classes populaires, la ressource de se dis- 
tinguer dans les Arts, les Sciences et les Lettres, et de 
conquérir parfois dans ces carrières une réputation qui vaut 
les plus beaux titres de noblesse. Pour n'être pas très-rares 
de nos jours, les exemples de ces honorables parvenus du 
travail et de l'intelligence n'en sont pas moins utiles à si- 
gnaler, pour servir d'encouragements et de modèles. Nous 
avons à retracer ici l'une de ces vaillantes et glorieuses 
existences. 

Charles-Eugène Delaunat naquit à Lusigny, chef-lieu de 
canton du département de l'Âube, le 9 avril 1816 (1). 
Son père, Jacques-Hubert Delaunay, alors âgé de 24 ans, 
exerçait depuis quelques années, dans cette commune la 
profession de géomètre ; mais il était originaire de Cunfin 
et appartenait à une famille de tonneliers et d'aubergistes ; 



(1) M. Delaunay père était venu se fixer à Lusigny après son ma- 
riage, contracté aux Grès le 10 juin 1813. 11 avait été appelé dans 
cette localité par deux oncles maternels de sa femme, appartenant à 
la famille bien connue des Jaquot, de Vendeuvre, dont Fun était cul- 
tivateur et Tautre percepteur à Lusigny. 
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tandis que sa rnèrc, Catherine Choiselat, âgée de 28 ans, 
était la fille d'un cultivateur du hameau des Grès, commune 
de Fontaine-Saint-Georges. 

En 1818, les parents de M. Delaunay vinrent s'établir à 
Ramerupt, chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Arcis- 
sur-Aube^ où son père avait acheté une modeste étude 
d'huissier. 

Ce fut donc dans cette bourgade, qui devint sa véritable 
patrie, que le jeune Delaunay passa les premières années de 
son enfance, fréquentant l'unique école primaire du lieu, 
en même temps qu'il recevait dans sa famille des leçons qui 
bâtèrent le développement de sa précoce intelligence. 

Son père, en effet, possédait des connaissances très-éten- 
dues et se fit bientôt remarquer, soit comme jurisconsulte, 
soit comme administrateur. On aimait à s'en rapporter à la 
droiture de son esprit, à la sagesse de ses conseils; enfin, 
son activité et son obligeance lui méritaient l'estime et la 
sympathie de tous les gens de bien. Sa mère, douée de 
toutes les qualités du cœur et animée d'une piété fervente, 
était sans cesse occupée aux pratiques de la charité. On 
comprend facilement quelle heureuse influence dût avoir 
cette éducation du foyer domestique sur le développement 
des facultés intellectuelles et morales du jeune Delaunay. 

A l'âge de dix ans, c'est-à-dire en 1826, Charles 
Delaunay fut placé à Troyes, chez son grand-oncle Joseph 
Cornet (1), menuisier, demeurant rue de la Cité, pour 
suivre, comme externe, les cours de la pension Ferré, 
située non loin de là, dans la rue Hennequin. 

Quand on étudie la vie d'un artiste, d'un poète ou 
d'un savant, il est rare que l'on ne trouve pas en germe 
dans l'enfant les qualités qui doivent distinguer l'homme. 
M. Delaunay n'a point dérogé à cette règle. Pendant les 
~ 

(1) Frère de sa grand'mère et père de M. Tabbé Cornet, curé 
Actuel de la paroisse de Saint-Remi, à Troyes. 
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deux années qu'il resta pensionnaire chez son grand-oncle, 
il passait tous ses instants de liberté dans l'atelier de 
celui-ci, préludant, en quelque sorte, aux futurs travaux 
théoriques du grand mécanicien par la construction de pe- 
tites machines et de petites roues à engrenages en bois. 
Mais un fait bien plus caractéristique encore eut lieu pen- 
dant ses vacances de 1828, et donna la mesure des éton- 
nantes aptitudes du jeune Delaunay pour la science méca- 
nique. Son père l'ayant conduit aux forges de Marnaval, 
près de Saint-Dizier, dans le département de la Haute-Marne, 
l'enfant, alors âgé de 12 ans, ne fut pas indifférent à un 
spectacle aussi nouveau pour lui. Tandis que son père 
causait avec les forgerons, il examinait et étudiait avec soin 
toutes les pièces et tous les rouages de la machine mise en 
mouvement par un cours d'eau. Aussitôt son retour à 
Ramerupt, il se mit à fabriquer avec du bois toutes les prin- 
cipales pièces d'une petite forge en miniature, et, au bout 
de quelques jours, ses parents n'étaient pas peu surpris de 
voir cette forge se mouvoir, dans le jardin, au moyen d'un 
ruisseau artificiel que le jeune Delaunay, aidé d'un cama- 
rade, alimentait avec l'eau du puits. C'était le doigt de 
Dieu qui indiquait à la famille la direction qu'elle devait 
donner aux études de l'enfant; mais alors son père ne 
voyait rien au-dessus du notariat, et c'était de ce côté qu'il 
rêvait un avenir pour son fils (1). 

A la rentrée de cette année 1828, le jeune Delaunay fut 
placé au Collège de Troyes, où il entra en qualité de pen- 
sionnaire dans la classe de sixième. Pendant les cinq années 
qu'il resta dans cet établissement, ses succès scolaires ne se 
déni^ntirent pas un seul instant, surtout du côté des sciences 
mathématiques où il réussissait à merveille (2). Aussi, son 

(1) Joseph Millot, Histoire des familles Millot et Delaunay; 
manuscrit appartenant à M. Gaston Delaunay. 

(2) Voici quels furent les principaux prix remportés au GoUége de 
Troyet par M. Delaunay : 
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père eut-il, dès lors, la légitime ambition de faire entrer son 
fils à l'École Polytechnique. Le jeune homme n'aimait pas 
les récréations frivoles des enfanls de son âge, et il n'assistait 
qu'avec la plus grande indifférence à leurs jeux. Ses plaisirs 
les plus vifs étaient réservés pour la famille ; aussi, pen- 
dant les vacances où il revenait chaque année le front ceint 
de lauriers, le voyait-on sans cesse occupé des soins les plus 
délicats envers son père et sa mère, ou se livrant à des tra- 
vaux de mécanique qui surprenaient tout le monde par leur 
intelligente exécution (1). 

A la rentrée des classes de 1833, le jeune Delaunay fut 
envoyé à Paris, dans TEcole préparatoire de M. Bourdon, 
d'où il suivit le cours de mathématiques spéciales du Lycée 
Gharlemagne. Au Concours général de Tannée suivante, il 
obtint deux accessits, dont un de mathématiques et Tautre 
de physique. Admis le dixième à l'Ecole Polytechnique 
le 29 octobre 1834, il était classé le second à la fin de la 
première année d'études, et sortait le premier le 18 oc- 
tobre 1836, avec une distinction particulière signalée par ses 
examinateurs. Pendant le cours de cette même année, il 
avait obtenu les grades universitaires suivants : 

29 janvier. — Diplôme de bachelier ès-lettres ; 
18 mars. — Diplôme de bachelier ès-sciences ; 



1828-1829. — Second prix d'excellence, second prix de thème et 
premier prix d'orthographe ; 

1830. — Premier accessit d'excellence, deuxième prix de thème, 
deuxième accessit de vers latins et deuxième accessit de version 
grecque ; 

1831. — Premier prix d'arithmétique, premier accessit d'excel- 
lence, deuxième prix de thème latin et deuxième accessit de vers 
latins ; 

1832. — Premier prix d'algèbre, deuxième prix d'excellence, 
deuxième prix de narration latine, deuxième prix de version latine, 
premier. prix de vers latins et premier prix de version grecque; 

1833. — Prix unique de mathématiques spéciales. 
(1) Histoire de$ familles MUlot et Delaunay. 
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24 juin. — Diplôme de licencié ès-sciences mathéma- 

tiques ; 
19 juillet. — Diplôme de licencié ès-sciences physiques. 

Au moment où M. Delaunay sortit de l'Ecole Polytech- 
nique, rilluslre Arago, qui avait été Tun de ses examina- 
teurs, lui fit proposer d'entrer comme élève astronome à 
rObservatoire de Paris. Mais il en fut détourné par M. Sa- 
vary , membre du Bureau des longitudes , qui lui fit com- 
prendre que ces fonctions ne laisseraient pas assez d'initia- 
tive à son activité, et qu'elles ne pouvaient lui offrir ni une 
position assurée sous le rapport matériel, ni un avenir bien 
brillant au point de vue scientifique. Aussi, M. Delaunay 
préféra-t-il entrer à l'Ecole des mines, où il fut reçu le 

25 novembre 1836. 

Dans la séance solennelle de l'Académie des Sciences, qui 
eut lieu le 21 août 1837, M. Delaunay fut appelé à recevoir 
la collection complète des œuvres du savant astronome 
Laplace ; prix qui était décerné pour la première fois, en 
vertu d'un legs récemment fait à perpétuité par M"' la mar- 
quise de Laplace, en faveur du premier élève sortant chaque 
année de l'Ecole Polytechnique. 11 est à remarquer que 
cette fondation étant postérieure à la sortie de M. Delaunay, 
on lui donna un effet rétroactif pour en faire profiter le 
jeune lauréat que M""*" de Laplace honora toujours d'une 
amitié particulière, et qu'elle se plaisait à appeler son 
fils aîné. Du reste, cette faveur ne fut pas sans influence 
sur l'avenir de M. Delaunay qui, dans ses grands travaux, 
s'inspira de ceux de Tillustre maître , ainsi qu'il le déclare 
lui-même à sa mère, dans une lettre du 20 février 1861, 
dont nous extrayons ce passage : 

Lundi soir, j'ai dîné chez M*"* de Liplace... Elle a paru très- 
flattée du cadeau que je lui ai fait de mon premier volume que 
j'avais fait relier à son intention (1). Je lui devais bien cela ; car 

(1) Premier volume de la Théorie de la Lune, 
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mon travail sur la ThAorib de la Lune a pour origine la lecture du 
prix quelle a fondé à VAcudémie et que j'ai reçu le premier. 

Le 20 novembre 1838, en même temps qu'il était élèye 
à rÉcole des mines, M. Delaunay fut nommé répétiteur- 
adjoint de géodésie et machines à TÉcole Polytechnique ; 
position qui lui permit de suffire à ses modestes dépenses et 
d'alléger d'autant les charges que ses parents s'étaient 
imposées jusqu'alors pour subvenir à son entretien et à ses 
frais d'études (1). L'objection administrative que provo- 
quait ce cumul fut levée, le (9 décembre 1838, par une 
délibération du Conseil de l'École des mines, qui demanda 
et obtint pour M. Delaunay la faculté de réunir à ses travaux 
d^élève ingénieur les fonctions de répétiteur à l'École dont 
il était récemment sorti d'une manière si brillante. 

Le 21 décembre de cette même année 1838, la Société 
d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du dépar- 
tement de l'Aube reçut le jeune Delaunay au titre de 
membre correspondant. 



§ II. — Mariage de M. Delaunay. — Ses premiers 

travaux scientifiques. 



(1839-1866) 



M. Delaunay se maria en 1839, à l'âge de 23 ans, comme 
l'avait fait son père. Disons quelques mots de la famille 
dans laquelle il entra. Parmi ses condisciples au Collège de 
Troyes, il avait rencontré deux jeunes compatriotes, à peu 
près du même âge que lui, avec lesquels il s'était lié natu- 

(1) Lors de son départ de Raraerupt, à la fin des vacances de 1838, 
M. Delaunay avait reçu de sa famille Targent présumé nécessaire 
pour ses dépenses. Mais il le conserva religieusement, et à son re- 
tour, à Pâques, il rapporta intégralement le précieux dépôt qu'il 
remit à son père, ému jusqu'aux larmes. 
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rellement d'une étroite amitié. L'un était Arcade Bertrand, 
né à Ramerupt le 12 janvier 1817, qui entra à l'École nor- 
male supérieure et devint professeur de physique ; Fautre, 
Gustave Millot, cousin germain du précédent, né à Troyes 
le 2 août 1 81 8, et enlevé à la fleur de l'âge par une maladie 
de poitrine, le 9 avril 1837, lorsque déjà les précoces qua- 
lités de son esprit et de son cœur faisaient entrevoir pour 
lui le plus brillant avenir littéraire (1). 

Son père, M. Edme-Joseph Millot, greffier en chef du 
tribunal civil de Troyes, était natif de Ramerupt, où il 
conserva toujours son droit de cité, par de fréquentes visites 
et par les bienfaits qu'il ne cessa de répandre dans cette 
commune. 

La famille Millot était l'une des plus honorables et des 
plus considérées du bourg de Ramerupt. Ce fut dans cette 
famille que M. Charles Delaunay rechercha une alliance 
dans la personne de M"*" Marie-Olympe Millot, née le 
25 juillet 1820, et, par conséquent, alors âgée de 19 ans à 
peine. 

Cette jeune personne, douée d'une physionomie agréable, 
était d'une candeur àngélique, d'une sensibilité exquise, 
d'une intelligence supérieure et d'un jugement droit et 
juste. En un mot. M"* Olympe Millot était un modèle 
accompli de toutes les vertus, et elle ne tarda pas à être dis- 
tinguée par M. Delaunay, dont elle sut apprécier également 
les rares quaUtés du cœur et de l'esprit. Les deux jeunes 
gens, qui avaient eu l'occasion de se rencontrer quelquefois 
à Ramerupt, où les maisons de leurs parents étaient voisines, 
s'aimèrent donc d'une affection vraie, basée sur une estime 
réciproque. Le jeune Delaunay, étant sans fortune patrimo- 
niale et presque encore sans position sérieuse, n'osait faire 
les démarches nécessaires ; mais la famille Millot, connais- 



(i) Voir sur la vie et la mort de ce jeune homme : Gustave Millot, 
ReliquioBy un voliune in-octavo; Troyes, imprimerie Gardon, 1838. 
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sant ses sentiments et confiante dans son avenir , vint au- 
devant de ses désirs, en lui faisant savoir que sa demande 
serait agréée. Le mariage fut célébré à la mairie de Troyes, 
le jeudi 16 mai 1839, et sanctifié à Ramerupt le lundi 27 du 
même mois. 

Aussitôt après leur union, les deux époux, accompagnés 
de M. Millot» firent un voyage en Suisse, dont ils visitèrent, 
pendant un mois, les villes et les lieux les plus remar- 
quables. 

A partir de ce moment, les deux familles Delaunay et 
Millot n'en firent plus qu'une, et bientôt cette union fut 
cimentée par la naissance d'un fils (1). Rien n'aurait donc 
manqué à la félicité du nouveau ménage, si M"" Delaunay 
eût toujours joui d'une bonne santé. Mais n'anticipons pas 
sur les événements, et suivons, dans l'ordre chronologique 
des faits, la carrière scientifique de M. Delaunay. 

Sa première communication à l'Académie des Sciences 
eut lieu dans la séance du 1 2 avril 1841 . Elle consistait en 
une Note sur la précession des Equinoxes^ qui fut ren- 
voyée à l'examen de MM. Biot, Liouville et Duhamel (2). 

On sait que la durée ordinaire des études à l'Ecole des 
mines n'est que de trois ans; mais M. Delaunay, qui se 
sentait porté plus spécialement vers les hautes mathéma- 
tiques, négligeait beaucoup l'étude de certaines sciences 
naturelles nécessaires à l'art de l'ingénieur : telles que la 
géologie, la minéralogie et la chimie. D'un autre côté, ses 
fonctions de répétiteur à l'Ecole Polytechnique le détour- 
naient aussi, en partie, de ces études. 11 ne put donc satis- 
faire aux examens de sortie, à la fin de sa troisième année, 
pour obtenir le titre d'aspirant-ingénieur, et fut autorisé, 
en conséquence, selon l'usage en |>areil cas, à faire une 

(1) M. Gaston Delannay, né à Troyes le 30 septembre 18iO, 
actuellement sous-inspecteur des forêts à Yitry-le-François. 

(â) Comptes-rendus des séances de l'Académie des Sciences ^ 
tome XII, page 644, 
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quatrième année. M. Berihier, professeur de minéralogie à 
cette École, lui avait dit, à ce moment : a Apportez-moi, à 
» la fin de Tannée, une bonne thèse de mathématiques, et 
» je vous donne le maximum de 20 points pour la minéra- 
» logie. » Ce savant professeur avait compris qu*il n'était 
pas en présence d'un élève ordinaire et que les règles géné- 
rales devaient fléchir devant un sujet qui se présentait dans 
des conditions aussi exceptionnelles. 

M. Delaunay passa son examen pour le doctorat ès- 
sciences le 18 avril 1841. Sa thèse était intitulée : De la 
Distinction des maxima et des minima dans les questions 
qui dépendent de la méthode des variations; il la soutint 
d'une manière si brillante, que le Ministre de l'Instruction 
publique lui fit rennse, à titre de faveur exceptionnelle, de 
la somme de 1 20 francs, montant des droits universitaires 
versés pour passer cette thèse. Le 26 mai suivant, il était 
nommé aspirant-ingénieur des mines, et le 30 octobre de 
la même année, M. Biot le choisissait comme son suppléant 
pour le cours d'astronomie physique qu'il professait à la 
Sorbonne. Il avait alors 25 ans! L'illustre professeur qui 
avait su apprécier le mérite de M. Delaunay lui ouvrit ainsi 
une carrière conforme à ses admirables aptitudes pour les 
sciences mécanique et astronomique. 

Dans les séances des 7 et 14 mars 1842, M. Delaunay 
présenta à l'Académie des Sciences un Calcul et une Note 
sur la théorie des perturbations (fUranus, qui sont de 
r ordre du carré de la force perturbatrice. Ce travail, qui 
fut inséré dans la Connaissance des Temps pour 1845, 
relevait les erreurs de deux termes de perturbation décou- 
verts par M. Ilansen (1) dans la longitude de cette planète. 

Le 30 juin 1843, M. Delaunay fut nommé ingénieur 
ordinaire des mines de denx'«»mc classe, bien qu'il n'eût point 



(1) Savant astronome allemand, directeur de TObsenratoire de 
Seeber, près de Gotha (Saxe ducale). 
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embrassé cette carrière au point de vue pratique, et qu'il 
s'adonnât exclusivement au professorat et à l'étude des 
hautes sciences théoriques. Le 7 août, il soumit à l'Aca- 
démie une Note sur la longueur donnée qui renferme 
une aire maximum sur une surface, travail qui obtint les 
honneurs de Tinsertion dans les Comptes-rendus des séances 
de la docte Assemblée (1). Le 21 du même mois, il pré- 
senta un important Mémoire' sur la théorie des maréeSj 
qui fut renvoyé à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Cauchy, Liouviile et Binet, et insérée en 1844, dans 
le tome IX du Journal des Mathématiques pures et appli- 
quées. Après avoir rappelé que le phénomène des marées 
a déjà été l'objet des recherches d'un grand nombre de 
savants, mais que l'on est loin encore d'avoir déduit l'expli* 
cation des diverses circonstances principales que présente 
ce phénomène qui se rattache au grand principe de la gra- 
vitation universelle, il examine les conditions physiques 
que doivent présenter les eaux de notre globe sous l'in- 
fluence des astres, et il en conclut qu'il est impossible de ne 
pas admettre comme très-probable que les marées de 
l'océan Atlantique sur les côtes d'Europe sont presque en- 
tièrement dues a l'action directe de la Lune et du Soleil sur 
la partie nord de cet océan (2). 

Le 26 février 1844, il obtint une première mention 
honorable au Concours du grand prix de mathématiques, 
sur ce sujet proposé en 1842 : « Trouver les équations aux 
» Umites que l'on doit joindre aux équations indéfinies 
» pour déterminer complètement les maxima et minima 
» des intégrales multiples, avec des applications relatives* 
» aux intégrales triples. » 

M. Cauchy, rapporteur, s'exprimait ainsi au sujet du 
Mémoire de M. Delaunay» inscrit sous le numéro 2 : 

(i) Comptea^enduSf tome XYII, page 253. 
(2) Comptea-rendw^ tome XVII, page 344. 
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L'auteur du Mémoire n^ 2, sans avoir donné à ses calculs toute 
la généralité désirable, a néanmoins, en raison de Télégance de 
quelques-unes de ses formules, surtout en raison des applications 
qu'il en a faites, et de ses recherches sur la distinction des maxima 
et minima, mérité une mention honorable (1). 

Au mois de décembre de la même année 1844, 
M. Delaunay était chargé du cours de mécanique physique 
et de géométrie descriptive à TEcole des mines, professeur 
de mathématiques spéciales au Collège Sainte-Barbe de 1 845 
à 1851 (2); puis nommé successivement suppléant de M. Biot 
au Collège de France pendant Tannée scolaire 1846-1847 ; 
membre du Conseil central des mines, le 20 juillet 1848; 
ingénieur ordinaire des mines de première classe, le 21 jan- 
vier 1849; et chargé du cours de. mécanique physique et 
expérimentale à la Faculté des Sciences, le 25 avril suivant. 

Mais tout en professant d'une manière très-brillante dans 
ces divers établissements, M. Delaunay continuait à se livrer, 
dans le silence du cabinet, à ses travaux de prédilection sur 
l'astronomie. Le 5 janvier 1846, il «oumit à l'Académie des 
Sciences un Mémoire sur une nouvelle méthode pour la 
détermination du mouvement de la Lune : « Dans le calcul 
» des perturbations qu'éprouvent les corps de notre système 
» planétaire, dit-il, l'ordre qu'on a suivi jusqu'à présent et 
» qui suffit généralement pour les planètes ne convient pas 
» également pour la Lune dont le mouvement, troublé par 
» l'action du Soleil, s'éloigne beaucoup plus de l'ellipse que 
» celui des autres astres (3). »> 

Il se propose, en conséquence, de faire connaître une 

(1) Comptes-Vendus^ tome XVIII, page 316. 

(2) Gomme M. Delaunay faisait recevoir chaque année à TEcole 
Polytechnique un nombre de plus en plus considérable d^élëves de 
Sainte-Barbe, le Ministre de l'Instruction publique, jaloux de voir un 
établissement particulier faire une telle concurrence aux Lycées im- 
périaux, prit un arrêté interdisant aux professeurs de TUnivertité de 
faire des cours dans les établissements libres. 

(3) Comptes-renduSy tome XXII, page 32. 
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nouvelle méthode d'approximation applicable principale- 
ment au mouvement de la Lune, et au moyen de laquelle 
on déterminera plus facilement les formules exactes de ce 
mouvement. Ce Mémoire, qui formait la première ébauche 
du travail plus complet qu'il présenta le 23 novembre sui- 
vant, fut renvoyé à l'examen de la Section d'Astronomie. 
C'était la première base du travail immense qui fut l'œuvre 
capitale de toute la vie de M. Delaunay. 

Dès le début, cette importante et grave question excita 
la verve satirique des écrivains légers (1). 

Dans la séance du 23 novembre suivant, il communique 
à l'Académie un Mémoire plus complet que le précédent, 
sur une Nouvelle théorie analytique du mouvement de la 
Lune, L'utilité de cette nouvelle théorie était incontestable, 
car il avait été démontré, lors de l'éclipsé de soleil de 1842, 
que les annojices des diverses phases de cette éclipse ne 
s'étaient guère accordées avec l'observation que dans les 
limites d'une trentaine à une quarantaine de secondes; et 
que, par conséquent, les Tables de la Lune, alors en usage, 
ne représentaient pas complètement le mouvement de notre 
satellite (2). Ce Mémoire, renvoyé à l'examen d'une Com- 
mission composée de MM. Biot, Laugier et Liouville, fut 
l'objet d'un rapport très-flatteur dans la séance du 4 jan- 
vier 1847. Voici, au reste, en quels termes s'exprimait à ce 
sujet M. Liouville : 

M. Delaunay a déployé, dans son Mémoire, toutes les qualités 
d'un géomètre habile; mais l'exécution complète des calculs algé- 
briques et numériques nécessaires pour obtenir les formules défini- 
tives du mouvement de la Lune, avec le degré d'approximation 
auquel il veut atteindre, exigera qu'il se montre aussi calculateur 
intrépide et persévérant. 

Nous engageons vivement M. Delaunay à poursuivre jusqu'au 
bout l'œuvre utile et pénible qu'il a commencée. Mais, dès à pré- 



(i) Voir le Charivari du 5 février 1846. 
(2) Comptes-rendus^ tome XXIII, page 968. 
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sent, les géomètres doivent comprendre que la méthode analytique 
dont il s*est servi pourra être employée dans plusieurs cas, et nous 
pensons que le Mémoire où l'auteur a exposé cette méthode en elle- 
même, et avec assez de détails pour en bien faire saisir Tesprit, 
mérite d'être insérée dans le Recueil des SAVArrrs étrangers (1.) 

L'insertion eut lieu conformément aux conclusions de ce 
rapport, et les vœux exprimés par la Commission ne furent 
point stériles. En effet, M. Delaunay, plein de courage et 
d'ardeur, ne recula pas devant les difficultés d'un travail 
que des savants de premier ordre croyaient être au-dessus 
des forces humaines. A partir de ce moment, il ne pensa 
plus qu'à accomplir jusqu'au bout le grand devoir qu'il 
s'était imposé envers la science. 11 était surtout encouragé 
dans ce travail par MM. Liouvilie et Biot. Ce dernier, dans 
son enthousiasme, l'appelait son cher baron de la Lune. 

Les travaux astronomiques de M. Delaunay, autant que 
le succès qu'il obtenait dans ses cours, ne tardèrent pas à le 
mettre en relief dans le monde savant comme l'une des 
futures gloires scientifiques de la France. Le 26 décembre 
de cette même année 1847, il fut proposé pour la croix par 
M. Bioty qui écrivait au Ministre de l'instruction publique : 

Parmi les jeunes gens voués aux sciences, et que notre Académie 
distingue comme donnant des gages certains d'avenir, aucun, à ma 
connaissance, ne serait plus digne d'être présenté par vous à ta fa- 
veur royale que M. Delaunay, docteur ès-sciences, qui me remplace 
depuis plusieurs années à la Sorbonne. Le zèle, le travail, le talent 
et l'honnêteté de caractère se réunissent chez ce jeune homme au 
degré le plus éminent. Presque seul parmi ceux de son rang et de 
son âge, il n'a pas la croix. J'ose le signaler instamment à votre in* 
térêt. Si vous appeliez sur lui cette faveur^ elle vous offrirait à 
vous-même une satisfaction bien rare; c'est que, comme chez 
nous tout le monde Taiihe et l'estime, tout le monde y applau- 
dirait. 

Bien que cette demande n'ait pas été couronnée de 
succès, par suite des événements politiques de 1848, elle 



(1) Comptes-rendus^ tome XXIV, page 6. 
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n'en reste pas moins un témoignage aussi honorable pour 
celui qui l'a écrite que pour celui qui l'a méritée. 

Mais revenons à la vie privée de M. Delaunay. Son mo- 
deste et charmant ménage, où régnaient toutes les vertus 
domestiques, était en même temps Tasile du travail et de la 
paix. 11 eût été également celui du bonheur si M"^* Delaunay, 
comme nous l'avons déjà dit, n'eût été afQigée d'une santé 
chancelante. Cependant, cette femme vraiment admirable, 
malgré sa constitution si frêle, était d'une énergie morale 
extraordinaire. Comme elle faisait de l'amour et de la 
gloire de son mari l'objet de toutes ses préoccupations, elle 
voulut participer à ses travaux et se passionna pour l'étude 
de la géométrie, afin d'être plus à même de le seconder; 
non, bien entendu, pour rédiger des formules algébriques ; 
mais, du moins, pour remplir près de son mari les douces 
fonctions de secrétaire intime. Elle ne le quittait point, elle 
était son meilleur conseiller et son meilleur ami. 

Le spectacle de cette noble association intellectuelle et 
morale des deux époux était si touchant qu'il faisait Tadmi- 
ration de tous ceux qui en étaient témoins , et que le fds de l'au* 
leur du Mérite des femmes, M. Ernest Legouvé, en fit un jour 
l'objet de l'une de ses intéressantes conférences au Collège 
de France (1). Mais, hélas! cette union si bien assortie fut 
brisée dès son aurore, et M""* Delaunay, qui prenait une si 
grande part aux travaux et aux succès de son mari, ne vécut 
pas assez pour voir le couronnement de leurs efforts com- 
muns. 

Les premiers symptômes d'une maladie de poitrine 
s'étaient déclarés chez M""* Delaunay, vers 1845. Son mari, 
attribuant cette indisposition à la fatigue et à la vie trop 
sédentaire de Paris, s'empressa de conduire sa femme aux 
bains de mer de Trouviile, où ils passèrent une saison 
d'un mois en compagnie de M*"* Millot, leur mère et belle- 

(i) Histoire des familles Delaunay et Millot, 
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mère, qui était également souffrante. A la suite de cette 
saison, ils firent encore une petite excursion de quinze jours 
sur les bords de la Loire, accompagnés cette fois de 
M""' Delaage, yeuve d'un ancien receveur de l'enregistre- 
ment, à Ramerupt, et de son fils M. Albert Delaage, leurs 
amis. 

Deux pertes bien cruelles vinrent frapper successivement 
M. et M""* Delaunay dans leurs affections les plus chères. 
Le 5 août 1846, M. Delaunay père périt sous leurs yeux en 
se baignant avec eux dans la rivière TAube, à Ramerupt (i ). 
Dans cet instant terrible , ses courageux enfants s^épuisèrent 
en efforts impuissants pour sauver le meilleur des pères, et 
ils seraient peut-être restés eux-mêmes sous les flots avec 
lui, si les cris que poussait du rivage leur jeune enfant, 
témoin de ce spectacle, ne leur eussent rappelé en ce mo- 
ment suprême qu'ils avaient encore un devoir sacré à 
remplir sur la terre (2). 

Le 18 janvier 1847, M"*' Millot mère succombait, à son 
tour, entre les bras de ses enfants, à Paris, à la suite d'une 
longue et douloureuse maladie pendant laquelle ceux-ci lui 
prodiguèrent tous les soins que peuvent inspirer les senti- 
ments de la plus vive tendresse. 

Ces secousses violentes finirent par ébranler tout-à-fait la 
constitution délicate de M"** Delaunay. Bientôt son mari ne 
se fit plus d'illusion sur le sort qui la menaçait ; il redoubla 
pour elle des soins les plus affectueux, des prévenances les 
plus tendres, des attentions les plus délicates; cherchant 
encore à espérer alors qu'il n'espérait plus. Peines et soins 
furent inutiles. M"** Delaunay mourut à Paris, le 6 juillet 
1849^ à l'âge de 29 ans, après dix années d'une union 
qu'aucun nuage n'était venu assombrir. L'époux, brisé de 

(i) De la même mort funeste qui devait frapper son fils dans la 
rade de Cherbourg vingt-six ans plus tard, jour pour jour. 

(2) Histoire des familles Delaunay et Millot. 

2 
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douleur, ne voulut pas, néanmoins, laisser à des mains 
étrangères le soin d'ensevelir celle qui avait été la compagne 
fidèle et dévouée de sa vie, le bon génie et l'ornement de 
son foyer ; il s'acquitta lui-même de ce pieux devoir, comme 
il l'avait fait déjà pour M"^* MiUot. 

On comprend quel vide immense cette perte cruelle 
laissa dans le cœur et dans la maison de M. Delaunay, qui 
vivait exclusivement de la vie de famille, et avait élevé 
l'amour des siens à la hauteur d'un véritable culte. Forcé 
de réduire le nombre des parts de son affection, il les fit 
plus grandes et les concentra tout entières sur son jeune 
fils, sur sa bonne et tendre mère et sur son beau-père, qui, 
tous, le payaient largement de retour, et dont il était lui- 
même la consolation, l'espoir et l'orgueil. 

Il ne se remaria point et garda toute sa vie la seule do- 
mestique qu'il avait du temps de sa femme. M. Millot, son 
beau-père, ne le quitta pas non plus, et contribua à rendre 
moins solitaire et moins triste son modeste et calme inté- 
rieur (1). 

A la suite de toutes ces pertes de famille, M. Delaunay 
éprouva le besoin de se rapprocher davantage de sa mère, 
en multipliant le plus possible ses visites à Ramerupt. Il prit 
également l'habitude de lui écrire régulièrement le mercredi 
de chaque semaine, pendant leur séparation, et ces lettres, 
en même temps qu'elles nous initient à toutes les particula- 
rités de la vie de M. Delaunay, sont un modèle de piété 
filiale. 

Il désira aussi devenir propriétaire de la maison de cam- 
pagne que M. Millot possédait sur les bords du ruisseau du 
Puits, à Ramerupt^ et qui lui rappelait tant de doux souve- 
nirs. C'est là, en effet, qu'avaient eu lieu les fêtes de son 
mariage; c'est là que, depuis cette époque, il était venu 



(1) M. Millot, qui avait cédé son greffe en 1840, vivait depuis cette 
époque avec son gendre. 
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chaque année passer ses plus heureux jours dans le repos, 
et tout aux joies de la famiUe. Il fit bientôt construire (1) sur 
le même emplacement, et dans une situation aussi agréable 
que pittoresque, une habitation plus confortable, petite mais 
élégantCi composée d'un principal corps-de-logis rectangu- 
laire à un étage, aiec sous-sol, terminé à chaque extrémité 
par un pavillon en tourelle, formant saillie sur les deux 
faces ; le tout construit en briques, couvert en ardoises, et 
d'un très-bel aspect extérieur. Il fit bâtir aussi, sur le ver- 
sant du monticule qui s'élève à Test de cette charmante 
habitation, un petit pavillon octogone, isolé et caché à demi 
par des massifs d'arbustes où il aimait à se retirer pour con- 
tinuer, pendant ses vacances, à se livrer à ses immenses 
calculs, dans le silence et la réflexion. 

Cependant, dès les premiers temps qui suivirent la mort 
de sa femme, M. Delaunay manquant de son soutien naturel, 
et profondément découragé, avait abandonné la continuation 
de son grand travail sur la Lune. Ce fut grâce à l'insistance 
de M. Liouville, son maître et son meilleur ami, qu'il finit 
par se remettre à l'œuvre. Celui-ci, pour stimuler son ar- 
deur, lui offrait de temps à autre quelque livre de science 
qu'il achetait sur les quais, et sur lequel il écrivait des 
dédicaces dans le genre de celle-ci : « Prix de vertu per^ 
sévérante offert à mon ami Delaunay. » On lit sur l'un de 
ces bouquins : « Offert à mon excellent ami Delaunay, du 
p Bureau îles longitudes, avec cette maxime qu'il suit et 
» qu'autrefois mon père m'a souvent répétée : 

Rien n'est beau que la Térité; -7- ne mentez jamais; — 
celui qui a menti une fois n'est plus cru, quand même il 
dirait vrai. 

tO décembre 1862. 

Liouville. » 

Depuis la mort de sa femme, M. Delaunay occupait à 
Paris, dans la rue Notre-Dame-des-Ghamps, un apparie*- 



(1) En 1855. 
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tement au second étage du n* 76, dans la même maison 
qu'habitaient MM. Mathieu et Laugier, qui l'honorèrent 
également tous deux d'une amitié constante. 

Dans ces deux résidences, à Paris et à Ramerupt, 
M. Delaunay ne changeait rien à ses habitudes et à son 
régime de vie intérieure. Il se levait ordinairement à 
cinq heures du matin en été, à six heures en hiver, et se 
mettait inunédiatement au travail. A huit heures, il prenait 
une tasse de café au lait, puis retournait à son cabinet 
jusqu'à une heure après midi. C'est à ce moment seulement 
qu'il déjeunait. Il allongea ainsi sa matinée pendant tout le 
temps que durèrent ses calculs si ardus sur la Lune, parce 
qu'il ne pouvait plus y travailler dans l'après-midi. Aussitôt 
après déjeuner, il s'occupait de la préparation du cours 
qu'il avait à faire à deux heures, soit à la Sorbonne, soit à 
l'Ecole Polytechnique, ou dans un autre établissement-. 
Il résumait généralement sa leçon en quelques notes laco- 
niques, et parfois avec un peu plus de détails, sur une 
feuille volante qu'il emportait dans la poche de son habit. 
Tous les jours et par tous les temps, il sortait à pied, de 
quatre à six heures du soir, pour faire, à travers les rues de 
Paris, ou sur les boulevards extérieurs, une promenade 
hygiénique qui lui était ordonnée pour dissiper les migraines 
que lui occasionnaient ses travaux de cabinet. 

Sa table de travail mérite une mention particulière. 
Elle se composait tout simplement d'une petite table à ou- 
vrage, surmontée d'un pupitre en acajou ne pouvant contenir 
que le papier, l'encre et les plumes. Quant aux ouvrages 
qu'il pouvait avoir besoin de cpnsulter en travaillant, ils 
étaient déposés sur une chaise ou sur tout autre meuble, à 
portée de sa main. 

Revenons maintenant à la carrière universitaire et scien-» 
tifique de M. Delaunay, à laquelle ces derniers détails nous 
ont ramené naturellement. Le 27 novembre 1849, il fut 
nommé répétiteur à l'Ecole Polytechnique en remplacement 
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de M. Leverrier qui, ayant accepté un maDdat de représen- 
tanl du peuple, ne pouvait plus légalement exercer des 
fonctions salariées par TEtat. 

Le 31 janvier 1850, il était chargé du service des appa- 
reils à vapeur du département de la Seine ; fonctions dont il 
demanda à être relevé le 14 décembre de la même année, 
pour être mis dans le cadre de réserve. A ce moment, il sol- 
licita l'emploi de titulaire à la chaire de mécanique physique 
et expérimentale, dont il était chargé à la Sorbonne. Le 
Ministre de l'Instruction publique lui ayant répondu qu'il ne 
pouvait l'appeler à ce poste, M. Delaunay attribua ce refus à 
une déGance de ses connaissances en science mécanique, et, 
pour forcer M. Dumas à changer d* opinion à cet égard, il 
résolut sur-le-champ d'écrire un Traité classique de méca- 
nique élémentaire. 

Il se mit aussitôt à Tœuvre et commença par dresser 
la table des matières ou programme de son ouvrage, qu'il 
remplit ensuite, sans désemparer, et dans l'ordre indiqué, 
en envoyant son travail à l'impression au fur et à mesure 
qu'il l'écrivait. Mais, avant que la publication n'en fût 
achevée, il se hâta de réunir les dix ou douze premières 
feuilles et de les envoyer au Ministre qui, sur la présentation 
en prenfiière ligne et à l'unanimité de la Faculté des sciences 
et du Conseil académique, lui accorda, cette fois, la chaire 
de la Sorbonne. 

On sait que le Cours élémentaire de mécanique théorique 
et appliquée de M. Delaunay, édité avec soin par la maison 
Victor Masson, de Paris, et rempli de Ggures intercalées 
dans le texte, est un modèle de méthode, de clarté et de 
précision ; et que cet ouvrage, arrivé aujourd'hui à sa hui- 
tième édition, fut adopté comme classique dès son appari- 
tion (1). 

Au mois de juillet 1851, M. Delaunay visita pendant 

(i) La première édition fut enlevée en moins de six mois. 
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huit jours l'Exposition universelle de Londres, en compa- 
gnie de ses amis MM. Bertrand, GhifQard et Delaage. 

Le 27 novembre de la même année, il fut nommé titu- 
laire de la chaire de mécanique et machines, à l'Ecole 
Polytechnique. 

En juillet 1852, il fit une excursion de dix jours^ avec 
son jeune fils, sur les côtes de Normandie et de Bretagne ; 
s'arrétant principalement au Havre, à Cherbourg et à Saint- 
Mâlo. L'année suivante, à la même époque, il fit une autre 
excursion de quinze jours, accompagné de son fils et de sa 
belle-sœur, M"^' Bertrand, en Belgique et sur les bords du 
Rhin. 

M. Delaunay, qui se faisait honneur d'appartenir à la 
Société Académique de l'Aube, lui donna, pour son 
Annuaire de 1853, une Note sur le cadran solaire de 
r Hôtel-de-Ville de Troyes; travail sérieux renfermant un 
tableau qui donne la diOerence entre le temps moyen et le 
temps vrai pour tous les jours de Tannée 1853. 

En 1854, il publia un Cours élémentaire Gastronomie y 
également enrichi de nombreuses figures dans le texte, et 
qui, comme son Cours de mécanique, obtint rapidement 
les honneurs de plusieurs éditions (1), et de traductions dans 
toutes les langues étrangères de l'Europe. 

Le 12 février 1855, M. Delaunay soumit à l'Académie 
des Sciences un Mémoire sur une méthode d'intégration 
applicable au calcul des perturbations de planètes et de 
leurs satellites. Ce travail fut renvoyé à l'examen de la 
Section d'astronomie (2). 



(i) La sixième édition de cet ouvrage, revue et mise au courant 
des derniers progrès de la science par M. Albert Lévy, sur la de- 
mande de M. Gaston Delaunay^ a paru en 1876. 

(2) Comptes-rendusj tome XL, page 335. 
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§ ni. — Election de M. Delaunay & rAcadémie des 

Sciences. — Grands travaux astronomiques.— 

Lattes contre M. Leverrier. 

(1855-1862) 



Nous arrivons à l'une des principales phases de la car- 
rière scientifique de M. Delaunay, à son élection à l'Aca- 
démie des Sciences dans la Section d'astronomie. Déjà, il 
avait été présenté trois fois, en troisième puis en seconde 
ligne le 13 novembre 1843, le 12 janvier 1846 et le 1 1 jan- 
vier 1847. Cette fois, il fut porté au premier rang, malgré 
une opposition systématique formidable qui ne fît qu'ajouter 
plus de prix k son succès. Mais quelques explications 
préalables sont ici nécessaires. 

Bien que nous nous soyons imposé pour règle de ne 
prendre aucun parti dans les questions souvent plus person- 
nelles que scientifiques qui divisèrent si longtemps l'Aca- 
démie, les débats qui curent lieu entre M. Delaunay et 
M. Leverrier ont été trop retentissants pour que nous puis- 
sions nous dispenser d'en indiquer au moins l'origine et la 
principale cause. 

M. Leverrier, dont le mérite comme astronome n'a 
jamais été contesté par personne, paraissait être animé, 
pour ses jeunes confrères, de sentiments peu bienveillants. 
Le ciel était sa propriété exclusive, et nul n'avait le droit de 
s'en occuper sans son assentiment ou sans son ordre. 11 sem- 
blait, enfin, ne voir dans chaque astronome qu'un rival 
jaloux de sa gloire et. prêt à la lui disputer. Aussi, loin 
d'encourager les observateurs ou les théoriciens, et de 
chercher à former de bons maîtres en astronomie, s'appli- 
quait-il, au contraire, à les absorber entièrement, sans leur 
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laisser les moyens de se produire, ou à les détourner de la 
Toie dans laquelle ils voulaient entrer pour leur en faire 
prendre une autre. G*est ainsi que, chaque fois que M. De- 
launay s'était tourné vers la mécanique et la géométrie, il 
avait trouvé M. Leverrier tout disposé à l'appuyer et à Ten- 
courager ; mais lorsqu'il avait voulu aborder Tastronomie, 
pour laquelle il se sentait une grande prédilection^ il avait 
vu aussitôt celui-ci accourir pour lui barrer le chemin. 
Mais ce cas n'était point personnel à M. Delaunay, puisquç 
M. Leverrier agissait de même à l'égard de tous les jeunes 
savants qui voulaient se consacrer aux études astrono- 
miques. Cependant, nous sommes persuadé qu'il mit d'au- 
tant plus d'ardeur à combattre la vocation de M. Delaunay, 
qu'il pouvait facilement pressentir dans celui-ci l'un de ses 
émules et de ses adversaires les plus redoutables. 

C'est surtout à partir de 1854 que M. Delaunay dirigea 
ses recherches vers l'astronomie mathématique. A cette 
date, M. Leverrier venait d'être placé à la tète de l'Observa- 
toire de Paris, et investi d'un pouvoir à peu près absolu sur 
cet établissement. Aussi, la plupart des astronomes, formés 
à l'école de l'illustre Arago, ne voulurent-ils point s'humi- 
lier devant son successeur et s'empressërent-ils de quitter 
l'Observatoire. MM. Mathieu et Laugier, qui protestèrent les 
premiers, vinrent alors habiter la même maison que M. De- 
launay, où ils organisèrent en quelque sorte un petit obser- 
vatoire dissident, dont M. Delaunay se montra l'adepte et le 
champion le plus courageux et le plus zélé. 

En 1855, une vacance étant à remplir dans la Section 
d'astronomie, par suite de la mort tragique et prématurée 
de M. Mauvais (1), les deux partis se trouvèrent en présence 
pour engager leur première bataille à propos du choix d'un 



(1) M. Mauvais avait également quitté rObservatoire à l'arrivée de 
M. Leverrier ; mais, peu de temps après, le désespoir s'empara de 
cet astronome, qui se brûla la cervelle. 
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nouvel académicien. La candidaturç de M. Delaunay fut 
donc de nouveau mise en avant et chaudement soutenue par 
ses amis; tandis que M. Leverrier, à la tête du parti 
contraire, soutenait celle de M. Yvon Villarceau. Les titres 
de ces deux candidats furent vivement discutés en comité 
secret de l'Académie des Sciences, dans la séance du 
5 mars 1855, à la suite de laquelle les candidats furent pré- 
sentés dans Tordre suivant^ par M. Mathieu, rapporteur : 

M. Delaunay au premier rang ; 

M. Yvon Villarceau au deuxième; 

M. Goujon au troisième ; 

M. Ghacornac au quatrième. 
L'élection eut lieu dans la séance suivante, le 1 2 mars, et 
M. Delaunay fut élu au premier tour de scrutin, à la majo- 
rité absolue des suffrages, par 33 voix contre 24 données à 
M. Yvon Villarceau, sur 57 votants. Gette nomination fut 
confirmée par un décret impérial quelques jours après, et 
Mr Delaunay fut installé dans la séance du 19 du même 
mois. 

Voici en quels termes il parlait de son heureuse élection 
à sa mère : 

J'ai eu 33 voix et mon concurrent 24. On a employé tous les 
moyens possibles pour me faire échouer. Le Ministre lui-même, 
H. Fortoul, a manœuvré contre moi. Hais rien n'a pu ébranler 
mes nombreux amis, qui m'ont soutenu avec une ardeur extraordi- 
naire. Quelques-uns devaient quitter Paris il y a quelques jours, ei 
sont restés exprès pour moi. D'autres, qui étaient malades, sont 
venus tout de môme et ont été jusqu'à dire que s'ils n'avaient pas 
pu marcher, ils se seraient fait porter à l'Académie pour voter pour 
moi. Je suis bien heureux de toutes ces marques de sympathie. 

Nos bons voisins sont enchantés (1). Je reçois des félicitations de 
tous côtés. 

Tous les amis de M. Delaunay applaudirent à son succès, 
et s'empressèrent de lui adresser, à cette occasion, l'expres- 

(1) Ces bons voUins d« M. Delaunay étaient JiM. Hatbieu et 
Langier, 
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don de leurs cordiales félicitations. M" Cœur, évèque de 
Troyes, lui écrivait le 1 4 mars : 

Honnear à l'Institut, qui a sa déjouer de mauvaises intrigues I 
Je suis ravi qu'on vous ait rendu justice et je m'empresse de vous 
dire ma joie. 

Cette même année 1855, M. Delaunay fut lAmmé 
membre du Jury international de l'Exposition universelle de 
Paris (4* classe), et reçut en cette qualité, à la date du 
15 novembre, une médaille d'argent comme témoignage 
de gratitude pour les services quMl rendit à T Exposition. 

On a dit que l'Institut était le tombeau du génie, parce 
qu'il a été constaté parfois que \e^ élus, croyant n'avoir 
plus rien à faire pour leur gloire, cessaient alors de tra- 
vailler. M. Delaunay ne mérita point ce reproche, car après 
comme avant son élection, il ne cessa de s'occuper avec la 
même ardeur de doter l'enseignement et la science d'où* 
vrages utiles. 

Le 11 février 1856, il offrit à l'Académie un exemplaire 
du nouvel ouvrage qu'il venait de faire paraître sous le titre 
de Traité de mécanique rationnelle, pour servir de complé- 
ment à son Cours élémentaire de mécanique théorique et 
appliquée. Cet ouvrage, bien que s'adressant à un public 
plus restreint, eut le même succès que le précédent, dont il 
possède, du reste, sous des formules plus élevées, toutes les 
qualités de netteté, de clarté et sobriété de style. Le Traité 
de mécanique rationnelle de M. Delaunay apportait une vé- 
ritable révolution dans l'enseignement de cette science, par 
l'originalité de la méthode de l'auteur, qui substitua la dé- 
monstration géométrique à celle des formules algébriques 
dans tous les cas où cela est possible. Du reste, le meilleur 
éloge que l'on puisse faire de cet ouvrage, c'est de dire qu'il 
est arrivé aujourd'hui à sa cinquième édition. 

Au mois de mai 1856, M. Lieussou, ingénieur hydro- 
graphe, chargé par M. de Lesseps d'une partie des études à 
faire pour le percement de l'ithsme de Suez, consulta 
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M. Delaunay, en lui soumettant une série de questions i 
résoudre mathématiquement, au sujet du régime des eaux 
dans le canal. Le 6 juin, M. Delaunay donna la solution des 
questions qui lui avaient été proposées, et conseilla le pas- 
sage par les lacs Amers; conclusion qui, comme Ton sait, 
fut adoptée. 

Nous avons tu précédemment que, dès la fin de 
rànnée 1847, la croix de la Légion-d'Honneur avait été 
demandée pour M. Delaunay par M. Biot, dont il était alors 
le suppléant à la Sorbonne. Depuis cette époque^ on se de- 
mandait avec étonnement, dans le monde savant, pourquoi 
M. Delaunay n'était pas encore décoré, lorsque son jeune 
préparateur lui-même et la plupart des suppléants portaient 
le ruban rouge. La raison en était toute simple : c'est que, 
pour obtenir la décoration, il eût fallu la demander. Enfin, 
un décret, en date du 1 6 juin 1 856, fit cesser cette criante et 
trop longue injustice, en conférant à M. Delaunay le titre de 
chevalier de la Légion-d'Honneur, pour services rendus à 
l'Etat. Il écrit à sa mère, le 31 décembre 1856 : 

Demain, à midi, j'irai avec mes collègues de la 

Faculté des sciences, et en grand costume, rendre visite à l'Empe- 
reur. Ce sera une occasion pour étrenner la croix qui vient de 
m*ètre remise aujourd'hui même. 

Ce fragment de lettre, ainsi que d'autres encore, prouve 
évidemment que M. Delaunay n'était pas indifférent à ces 
distinctions honorifiques, que certains censeurs appellent les 
hochets de la vanité, tout en ne dédaignant pas de s'en parer 
à l'occasion. Mais il importe essentiellement de remarquer 
que, dans ces lettres tout intimes, les détails qui peuvent pa- 
raître un peu puérils n'avaient pas d'autre but que de faire 
plaisir à sa mère. Car, si lui-même est sensible aux hon- 
neurs, c'est surtout à cause de ceux qui lui sont chers^ et 
que les succès qu'il obtient peuvent flatter plus que lui- 
même. C'est dans cet ordre d'idées qu'il faut se placer 
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pour juger quelques lettres que l'on pourrait être tenté 
d'attribuer à un sentiment de yanité personnelle. 

En 1857, la chaire d'astronomie mathématique à la Sor- 
bonne étant devenue vacante par la mort de M. Cauchy, 
M. Delaunay sollicita cette chaire qui convenait beaucoup 
mieux à la nature de ses travaux que celle de mécanique 
physique qu'il occupait dans le même établissement. Mais 
ses adversaires profitèrent d'un voyage qu'il fît en Suisse, au 
mois de juin, pour faire donner ce poste à un autre en son 
absence. 

Le 27 juillet de cette même année', M. Delaunay eut la 
douce satisfaction de voir son fils Gaston , élève au Collège 
Sainte-Barbe, subir avec succès l'examen du baccalauréat 
ès-sciences. 

Depuis là mort de sa femme, M. Delaunay était préoccupé 
par la pensée de fonder à Ramerupt, sous le nom de sa chère 
Olympe, une institution qui en perpétuât et en fit bénir la 
mémoire. Mais ne pouvant disposer pour cette œuvre que de i 

ressources très-limitées, il avait été obligé d'ajourner ce 
projet pendant quelques années, afin d'économiser sur ses 
modestes revenus les fonds nécessaires à son exécution. i 

Ayant acheté un assez vaste terrain en face de sa villa, 
sur l'emplacement de l'ancien prieuré, il en fit deux parts 
égales, dont il garda l'une pour en faire un jardin, et y fit 
bâtir sur l'autre un maison d'école destinée aux jeunes 
filles de la commune de Ramerupt (1). 

Par acte passé devant M"* Vénard, notaire à Ramerupt, 
le 3 janvier 1858, M. Delaunay fit don à la commune de 
Ramerupt de cette maison avec ses dépendances, d'un mo- 
bilier d*école et d'une rente annuelle de 250 francs pour 
— '- ■ 

(i) Cette maison se compose d'un seul corps de bâtiment assez 
élevé, en forme de T. Le principal corps affecté au logement des deux 
sœurs appelées à la direction de rétablissement comprend, au rez-de- 
chaussée, une cuisine avec buffet, lavoir et placards, et une salle à 
man^ ; tandis ^'au-dessus sont une chambre à coucher, un cabinet 
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rétablissement (déjà fait^ comme on Ta tu) dans cette com- 
mune d'une école de filles qui devra être tenue par. des reli- 
gieuses, et, autant que possible, par des sœurs de la Provi- 
dence. Cette donation fut faite à la charge par la commune : 
1* de ne jamais donner à la propriété abandonnée une 
autre destination que celle indiquée ci-dessus ; V d'ajouter 
aux 250 francs de rente constitués par le donateur une 
somme de i 50 francs, pour porter à 400 francs le traite- 
ment fixe de deux religieuses au profit desquelles sera pré- 
levée, en outre, la rétribution scolaire fixée par le Conseil 
académique. U voulut également qu'en souvenir de sa 
femme, la fête de sainte Olympe fût célébrée tous les ans 
dans cet établissement par la prière et l'assistance à la messe, 
le matin, et un congé ou une récréation dans l'après-midi. 

A partir de cette époque, et pendant toute sa vie, M. De- 
launay ne cessa de s'occuper avec la plus vive sollicitude de 
l'institution qu'il avait fondée. Chaque année, à l'époque des 
vacances (ordinairement le lundi de la fête patronale de 
Ramerupt), il se faisait une joie de présider la distribution 
solennelle des prix, dont il faisait lui-même les frais pour sa 
chère école des filles. U connaissait toutes les élèves, aux- 
quelles il s'intéressait également. Tous les ans, pour la 
Sainte-Olympe, il leur envoyait de Paris des sachets de 
bonbons portant, écrite de sa main, l'adresse de chacune 
d'elles. 

U écrivait à sa mère, le 5 décembre 1860| à la suite de 
sa crise la plus aiguë avec M. Leverrier : 
— ----- ^ 

et un dortoir pouvant contenir douze lits pour des pensionnaires. 

Au-dessus et au centre du bâtiment s'élève un petit campanile qui 
renferme la cloche pour sonner la classe. 

La bénédiction de cette cloche et la consécration solennelle de la 
maison, sous l'invocation de Sainte-Olympe^ eurent lieu le di- 
manche 20 septembre 1857, et l'école s'ouvrit le lendemain, sous la 
direction de deux sœurs de la Providence. 

On pensait, au début, qu'il suffirait de deux sœurs, mais au bout 
d'un an, il en fallut une troisième, et depuis il y en a toujours ^u trois. 
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Au milieu de toutes les agitations que me causent ces affaires de 
l'Académie, je pense bien souvent à Ramerupt. C'est là que mes 
idées se reportent avec délices. Je vois arriver avec plaisir le mo- 
ment où j'irai y faire une courte apparition. Je pense surtout, ces 
joursH», que c'est bientôt la Sainte-Olympe. Il faudra que tu me 
fasses savoir sous peu combien il y a d'élèves dans les classes de 
008 bonnes sœurs. 

Les ouvrages classiques, si intéressants et si utiles, que 
M. Delaùnay donnait de temps en temps au public, ne le 
détournaient que momentanément de son œuvre capitale sur 
la ^une. Depuis la première conununication qu'il avait faite 
à TAcadémie sur cette grande question, et qui lui avait 
valu de si sympathiques encouragements, il n'avait été dé*» 
tourné quelque temps de ce travail, comme nous Tavons 
dit, que par la mort de sa femme. Mais, grâce aux exhorta- 
tions de la plupart de ses savants amis, et particulièrement 
de M. Liouville, il avait repris sa laborieuse tâche pour la 
poursuivre désormais jusqu'à la fin de sa vie. 

Le 17 mai 1858, il présenta à l'Académie le résultat si 
impatiemment attendu de ses immenses calculs. 

M. Plana, de Turin, dans sa Théorie du mouvement de 
la Lune, publiée en trois volumes en 1832, avait calculé 
tous les termes des inégalités lunaires jusqu'à ceux du 
5* ordre inclusivement; M. Delaùnay, en reprenant tous les 
calculs, se proposa d'aller beaucoup plus loin et voulut 
obtenir tous les termes jusqu'au 7* ordre inclusivement. Il 
ajouta 1,259 nouveaux termes dans la longitude et 1,086 
dans la latitude de la Lune. 

Voici, au reste, en quels termes il fit cette importante 
communication. Nous donnons son discours en partie, parce 
qu'il fera mieux comprendre qu'une analyse en quoi la mé-^ 
thode suivie par l'auteur, pour faire le calcul des inégalités 
lunaires, difiere de celles employées avant lui : 

J'ai rhonneur de faire part à l'Académie de l'achèvement des 
calculs que j'ai entrepris, il y a plus de onze ans, pour effectuer 
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one nouvelle détermination analytique des inégalités du mouve- 
ment de la Lune, dues à l'action pertarbatrice du Soleil. 

On sait quel est l'intérêt qui s'attache à la connaissance exacte du 
mouvement de la Lune sur la voûte céleste. La rapidité avec la- 
quelle ce mouvement s'effectue, à travers les constellations zodia- 
cales, a depuis longtemps suggéré l'heureuse idée de s'en servir 
pour la détermination des longitudes en mer. Un marin qui veut 
trouver la longitude du point où est situé son navire sur l'Océan, a 
besoin pour cela de connaître deux choses, savoir : 1^ l'heure qu'il 
esta un certain instant, au lieu où il est placé; 2» l'heure qu'il est, 
au môme instant, dans le lieu à partir duquel se comptent les lon- 
gitudes, à Paris, par exemple. La première de ces deux heures 
s'obtient par des observations astronomiques spéciales auxquelles 
nous n'avons pas à nous arrêter. Quant à la seconde, elle est indi- 
quée par la position que la Lune occupe dans le ciel , par rapport 
aux divers astres qui sont dans son voisinage. On peut assimiler la 
sphère étoilée à un immense cadran placé dans le ciel, et destiné à 
faire connaître l'heure de Paris aux marins dissémmés sur toute 
l'étendue des mers. La Lune y joue le rôle d'aiguille indicatrice. 
Mais il faut que les marins sachent lire sur ce cadran gigantesque, 
l'heure que la Lune y marque à chaque instant. C'est pour remplir 
cet objet que le Bureau des longitudes publie plusieurs annérâ à 
l'avance^ dans la Connaissance des Temps, une Table des distances 
lunaires, à l'aide de laquelle, connaissant la distance de la Lune a 
un des astres voisins, on peut trouver tout de suite l'heure qu'il 
était à Paris, à l'instant où cette distance a été mesurée. Mais pour 
calculer la Table des distances lunaires, il faut connaître le mouve* 
ment de la Lune. L'exactitude de la détermination des longitudes 
dépend donc essentiellement de la précision avec laquelle on connaît 
les lois de ce mouvement. 

L'importance de cette belle application de la science explique 
suffisamment les efforts qui ont été faits successivement pour per- 
fectionner la théorie du mouvement de la Lune. Mais la question 
est d'une telle difficulté que, malgré le concours des plus grands 
géomètres, on n'a marché que très-lentement vers la solution qu'on 
avait en vue. Newton , dans son livre des Principes nuUhématiques 
de la philosophie naturelle, s'était contenté do rattacher le mouve- 
ment de la Lune à sa grande loi de la gravitation universelle, en 
montrant par quelques exemples que les principales inégalités de la 
Lune, indiquées par l'observation, sont dues à l'action perturba- 
trice du Soleil. Bientôt, et à peu près en même temps, Clairaut, 
d'Alembert, Euler établissent les équations différentielles du mon- 
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yement de la Lnne, soas les actions combinées de la Terre et da 
Soleil ; et, par l'intégration approximatiye de ces équations, non- 
seulement ils conlBnnent les idées de Newton en expliquant toutes 
les inégalités découvertes antérieurement par Tobservation, mais 
encore ils fournissent une connaissance plus exacte du mouvement 
de la Lune, en dévoilant plusieurs inégalités que l'observation 
a'avait pas pu manifester. Plus tard, Laplace fait faire un nouveau 
pas à la théorie de la Lune, en poussant plus loin les approxima- 
tions, et surtout en découvrant les causes de certaines inégalités 
dont les astronomes avaient récemment constaté l'existence, et qu'il 
semblait difficile d'expliquer par l'attraction newtonienne. 

Malgré tous ces travaux remarquables, les Tables de la Lune 
n'avaient pu encore être entièrement déduites de la théorie; on avait 
dû déterminer, d'après l'observation, la plupart des coefficients des 
inégalités lunaires dont la théorie avait démontré l'existence. C'est 
ce qui décida l'Académie des Sciences, sur la demande de Laplace, 
à proposer^ comme sujet de prix à décerner en 1820, la formation, 
par la seule théorie^ de Tables lunaires aussi exactes que celles qui 
avaient été construites par le concours de la théorie et des observa- 
tions. Le prix fut partagé entre Damoiseau d'une part, et IIM. Plana 
et Garlini d'une autre part. Le Mémoire de Damoiseau, qui a été 
inséré dans le tome III du Recueil des Savants étrangers, était 
accompagné de Tables lunaires qu'on a reconnues au moins aussi 
exactes que les meilleures de celles qui avaient été employées 
jusque-là. Celui de MM. Plana et Carlini n'a pas été imprimé, mais 
il a servi de point de départ à un travail bien plus étendu, publié 
en 1832 par M. Plana seul. 

A partir de là, les recherches sur la théorie de la Lune entrèrent 
dans une phase nouvelle. Il semblait difficile de pousser les approxi- 
mations plus loin que ne l'avaient fait MM. Damoiseau et Plana dans 
le calcul des inégalités lunaires. Mais la marche qu'ils avaient suivie 
l'un et l'autre, d'après la Mécanique céleste de Laplace, n'est pas 
celle qui, en dernière analyse, parait la plus naturelle. Cette 
marche, qui n'est autre que celle de Clairaut, consiste à exprimer 
tout d'abord le temps, ainsi que la latitude et le rayon vecteur de 
la Lune en fonction de sa longitude vraie, prise pour variable in- 
dépendante; puis à en déduire l'expression de la longitude vraie, de 
la latitude et du rayon vecteur en fonction du temps. Il semble 
beaucoup plus convenable de faire pour la Lune ce qu'on fait pour 
les planètes, c'est-à-dire de chercher directement a exprimer les 
trois coordonnées de la Lune en fonction du temps. C'est ce que 
proposèrent successivement MM. Lubbock, en 1832; Poisson 
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en 1833, et Hansen en 1838. Chacun de ces trois géomètres fit 
connaître une méthode particulière destinée à attaquer ainsi direc- 
tement le problème du mouvement de la Lune. H. Hansen est le 
seul des trois qui ait fait depuis une application complète de sa mé- 
thode; il a effectué le calcul des inégalités lunaires, en poussant 
les approximations assez loin pour être certain de ne négliger que 
des quantités réellement négligeables; et il en a déduit des Tables 
de la Lune qui ont été publiées récemment aux frais du Gouyerne- 
ment d'Angleterre. 

Tel était Tétat de la question lorsque, en 1846, j'essayai d'ap- 
porter encore quelque amélioration à la théorie de la Lune. Le 
changement capital introduit dans cette théorie par MM. Lubbock, 
Poisson et Hansen, porte uniquement sur les équations différen- 
tielles du mouvement de la Lune, dans lesquelles ils adoptent pour 
variable indépendante le temps au lieu de la longitude vraie de la 
Lune. Mais, une fois les équations différentielles obtenues, ils en 
effectuent l'intégration de la môme manière que leurs devanciers; 
c'est-à-dire que, dans une première approximation, ils déterminent 
les inégalités qui sont de premier ordre, par rapport à la force per- 
turbatrice du Soleil; dans une deuxième approximation, ils cherchent 
celles qui sont du second ordre, par rapport à cette force perturba- 
trice, et ainsi de suite. C'est ce mode d'intégration que je cherchai 
à remplacer par un autre qui permit de pousser les approximations 
plus loin qu'on n'avait pu le faire jusque-là. 

Si l'on réfléchit à la manière dont s'effectue l'intégration des 
équations différentielles par approximations successives, on recon- 
naît sans peine que les calculs se compliquent de plus en plus , et 
avec une grande rapidité, à mesure que l'on arrive à une approxi- 
mation d'un ordre plus élevé. En négligeant d'abord complètement 
l'action perturbatrice du Soleil, on trouve sans difficulté que la 
Lune se meut autour de la Terre conformément aux lois du mou- 
vement elliptique. Les valeurs des coordonnées de la Lune, dans 
ce mouvement, servent à effectuer une évaluation approchée des 
termes qui, dans les équations différentielles, représentent l'action 
perturbatrice précédemment négligée. Dès lors, on est en mesure 
de faire une première approximation du calcul des inégalités que 
cette action détermine dans le mouvement de la Lune. Pour passer 
à une seconde approximation, on recommence l'évaluation des 
termes dus à l'action perturbatrice du SoleiL en employant, non 
plus simplement les valeurs elliptiques des coordonnées de la Lune, 
mais ces valeurs modifiées par la première approximation. De 
même les nouvelles valeurs que cette seconde approximation fournit 

3 
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pour les coordonnées de la Lnne servent à calculer les termes dus 
à l'action perturbatrice du Soleil, plus exaclement qu'on n'avait pu 
le faire jusque-là ; d'où résulte une troisième approximation des 
inégalités de la Lune, et ainsi de suite. On comprend aisément par 
là comment, à chaque nouvelle approximation, les inégalités pré- 
cédemment obtenues se combinent les unes avec les autres pour 
produire d'autres inégalités, et comment ces combinaisons con- 
duisenl bientôt à des calculs inextricables; ce qui empêche de 
pousser les approximations aussi loin qu'on le désirerait, sans 
cesser de conserver une entière sécurité sur l'exactitude des résultats 
obtenus. 

Cette méthode d'intégration est suffisante pour les théories du 
Soleil et des planètes, où la première approximation donne presque 
tout ce que l'on cherche, et où l'on n'a besoin de recourir aux 
approximations suivantes que pour un petit nombre d'in^alités 
spéciales; mais il n'en est pas ainsi dans la théorie de la Lune, où, 
en raison de la grandeur de la force perturbatrice dont on veut cal* 
culer les effets, il est nécessaire d'effectuer complètement au moins 
quatre ou cinq des approximations qui viennent d'être indiquées, 
et où l'on doit d'ailleurs aller plus loin encore pour le calcul de 
quelques-unes des inégalités de la Lune. Aussi, n'y a-t-il pas lieu 
d'être surpris de ce que, malgré tous les soins apportés par 
MM. Plana et Hansen dans leurs calculs, les coefficients qu'ils ont 
obtenus pour les inégalités de la Lune présentent des différences 
dont l'ensemble forme un total de plus de 80 secondes. 

Pour vaincre la difficulté que présente l'intégration des équations 
différentielles du mouvement de la Lune, je cherchai à l'attaquer 
par petites portions, et à remplacer ces quelques approximations 
successives^ qui se présentent avec un caractère de si grande com- 
plication, par un nombre beaucoup plus grand d'opérations dis- 
tinctes, dont chacune fut, au contraire, très-simple et put être 
effectuée avec toute l'exactitude désirable, sans que l'esprit cessât 
de pouvoir en embrasser très-facilement l'ensemble. Je fus assez 
heureux pour réussir, et je présentai à TAcadémie, dans la séance 
du 23 novembre 1846, la méthode que j'avais imaginée pour 
atteindre ce but (1). Encouragé par le rapport favorable dont cette 
méthode fut bientôt l'objet de la part de mon illustre et vénéré 
maître M. Liouville, dans la séance du 4 janvier 1847, je me mis 



(1) Une première ébauche de cette méthode avait déjà été pré- 
sentée & l'Académie dans la séance du 5 janvier précédent. 
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résolument à en faire l'application au calcul complet des inégalités 
lunaires, avec Tintention de pousser les approximations plus loin 
qu'on ne Tayait fait jusque-là. Pendant l'exécution de cette entre- 
prise considérable, j'ai rencontré des entraves de plus d'un genre 
qui en ont momentanément retardé l'achèvement ; mais je n'ai pas 
perdu courage, et je suis heureux de pouvoir venir annoncer au* 
Jourd'hui à l'Académie que mon travail est terminé. 

M. Delaunay continue cet exposé, en rappelant en quel- 
ques mots en quoi consiste la méthode qu'il a suivie pour 
faire le calcul des perturbations du mouvement de la Lune 
et en indiquant comment il en a fait Tapplication ; puis il 
termine ainsi : 

Dans l'accomplissement de cette tâche énorme, pour laquelle je 
n'ai pu me faire aider par personne, je n'ai négligé aucun des 
moyens nombreux de vériOcation que la théorie m'avait indiqués. 
En outre, j'ai fait tous les calculs deux fois, sans aucune exception, 
en ayant soin de séparer chaque calcul de sa répétition par un 
temps aussi long que possible, et par d'autres calculs tout différents, 
afin de rompre les habitudes de l'esprit qui, sans cela, feraient fa- 
cilement retomber dans une faute commise une première fois. J'ai 
fait, en un mot, tout ce qui dépendait de moi pour que mon travail 
se ressentit le moins possible des imperfections qui sont inhérentes 
aux œuvres de l'homme. Mon plus vif désir, en ce moment, c'est 
que l'Académie ne le trouve pas trop indigne de la grande confiance 
qu'elle m'a témoignée en m'en accordant à l'avance la récompense la 
plus haute à laquelle il soit possible d'aspirer (1). 

Dans la séance suivante du 24 mai, il compléta ce dis- 
cours en entrant dans quelques nouveaux détails sur la 
forme qu'il avait adoptée pour les coefficients des inégalités 
lunaires. Mais, dès le lendemain de cette grande communi- 
cation, il s'était empressé d'annoncer ainsi son nouveau 
succès à sa mère : 

Hier, à quatre heures moins un quart, le Président m'a donné la 
parole pour faire la présentation de mon travail. Pendant la lecture 
de la Note que j'avais rédigée à cet effet, on m'a écouté avec une 
attention dont je n'avais pas encore eu d'exemple jusque-là : on 

(1) CompteS'^efiduSy tome XL VI, pages 912 & 020. 



3d CHARLIS-BUGÈIfB DKLACNAY* 

aarait entenda Toler une mouche, tandis qu'habitaellement on a 
bien de la peine à entendre celai qui parle. Lorsque j'ai eu fini, il 
s'est fait un mouvement général d'approbation qui m'a profondé- 
ment touché. Plusieurs personnes ont exprimé à voix basse le re- 
gret de ce que la gravité du lieu ne permettait pas d'applaudir. 
Enfin, un bon nombre de nos confrères, et parmi les plus distingués, 
sont venus me complimenter sur mon travail et sur la manière dont 
j'en avais fait ressortir l'importance et les difficultés. 

La communication de ce travail fut, en effet, un véritable 
événement dans le monde savant. Toute la presse en gé« 
néral, et particulièrement la presse scientifique, retentit des 
éloges de M. Delaunay, dont le nom fut cité à côté de ceux 
des plus illustres astronomes avec lesquels il allait désormais 
marcher de pair (1). 

L'Académie décida que les calculs de la nouvelle 
Théorie de la Lune seraient publiés dans ses Mémoires. 

Le 30 mai 1858, M. Delaunay fut nommé membre cor- 
respondant de l'Académie royale des Arts et manufactures 
de Toscane. Cette nomination, qui vint couronner son récent 
et éclatant succès scientifique, était le premier hommage 
rendu par une Société étrangère au talent et au mérite du 
jeune savant dont la France avait déjà le droit d*ètre fière. 

Chaque année, vers le mois de juin, comme nous l'avons 
déjà vu précédemment, M. Delaunay faisait un petit voyage, 
soit en France, sur les côtes de Normandie et de Bretagne, 
soit à l'étranger, sur les bords du Rhin, en Belgique, en 
Suisse, en Italie ou en Angleterre. Pendant ces excursions 
qui étaient en quelque sorte le complément nécessaire de ses 
promenades quotidiennes, et avaient pour but de reposer 
son esprit des grands travaux astronomiques qui l'absor- 
baient tout entier à Paris, sa correspondance avec sa mère 
prenait une activité nouvelle. Chaque soir il lui racontait, 



(i) Ses succès furent appréciés comme ils méritaient de Tétre dans 
le département de l'Aube. Voir le journal Y Aube du 22 mai, et les 
Mémoires de la Société Académique de TAuba du 18 juin. 
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dans des lettres pleines d'intérêt, l'emploi de sa journée^ 
les lieux qu'il avait visités, les remarques qu'il avait faites 
sur les mœurs, les coutumes et les costumes des habitants. 
Souvent aussi, ces Notes de voyages étaient accompagnées 
de petites cartes ou dessins à la plume, représentant la con- 
figuration topographique des pays visités : lacs^ montagnes, 
cours d'eau, etc. Au mois de juin 1858, il visita pendant 
25 jours la Belgique, la Hollande et là Prusse rhénane. 

Le 22 novembre, il présenta à l'Académie un Calcul de 
r inégalité lunaire à longue période, ayant pour argument 
la longitude du périgée de la Lune^ plus deux fois celle de 
son noeud, moins trois fois la longitude du périgée du 
Soleil (1). 

Le 30 du même mois, il fut promu au grade d'ingénieur 
en chef de 2* classe. Ce titre tout honorifique, puisque 
M. Delaunay ne remplissait aucune fonction dans les mines, 
lui fut accordé, comme les précédents, en récompense des 
travaux scientifiques auxquels il se consacrait exclusivement 
depuis sa sortie de l'Ecole des mines. 

Le 11 décembre, l'illustre M. Biot écrivit à M. Delaunay 
la lettre suivante accompagnant l'envoi qu'elle lui annonce : 

Paris, le 11 décembre 1858. 
Mon cher Confrère, 

Je voos envoyé la Collection des observations de Greenwich (2), 
qui ont été publiées par M. Airy, depais l'année 1836 jusqa'à 
Tannée 1856 inelasivement, jugeant qu'elle vous sera désormais 
plus utile qu'à moi. 

Je désire qu'après vous avoir servi, elle soit de même transmise 
par vous* à quelque jeune homme laborieux, voué aux études astro- 
nomiques, lequel, à son tour, la transmettra à d'autres, après en 
avoir fait usage pour ses propres travaux (3). 



(1) Compteê-renduSf tome XLYII, page 813. 

(2) Cette collection est très-considérable et très-précieose; M. Biot 
était le seul particulier qui la reçut en France. 

(3) Après la mort de M. Delaunay, son fils, conformément au déiir 
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Je vons enverrai les volumes suivants à mesure qu'ils m'arrive: 
ronty si je vis assez longtemps pour en recevoir encore. 

Votre ami, 

J.-B. BiOT. 

Les immenses et constants travaux de M. Delaunay sur 
la Théorie de la Lune lui fournissaient souvent l'occasion de 
faire à l'Académie d'intéressantes communications. C'est 
ainsi que, dans la séance du 17 janvier 1859, il lut une Note 
sur un point d'astronomie qui faisait depuis plusieurs années 
l'objet d'une vive discussion entre deux savants étrangers : 
M. Âdams, de Cambridge, et M. Plana, de Turin. Cette 
Note donne raison de la manière la plus complète à 
M. Âdams. 

Le 25 avril suivant, M. Delaunay présente à l'Académie 
une nouvelle Note sur un Calcul de V accélération séculaire 
du moyen mouvement de la Lune. Depuis longtemps, les 
observations basées sur les anciennes éclipses de Soleil 
avaient démontré que le moyen mouvement de la Lune va 
en s'accélérant de siècle en siècle. La cause de ce phéno- 
mène était restée inconnue et diverses hypothèses avaient été 
émises pour l'expliquer, lorsque Laplace parvint à le ratta- 
cher à la grande loi de l'allraction universelle^ en montrant 
qu'il est une conséquence de la diminution de l'excentricité 
de l'orbite de la Terre. Il fit le calcul de cette accélération, 
en se basant sur la cause indiquée, et arriva à un résultat se 
rapprochant beaucoup des données de l'observation. Plus 
tard, d^autres astronomes, parmi lesquels il convient de citer 
MM. Damoiseau, Adams, Plana, Hansen et enfin M. De- 
launay, s'occupèrent de la même question et obtinrent, par 



plusieurs fois exprimé par son père, et aux intentions de M. Biot, 
remit cette riche coUection à M. Tisserand, alors astronome-adjoint 
à rObservatoire de Paris, et actuellement directeur de TObservatoire 
de Toulouse, en priant M. Airy, directeur de TObservatoire de 
Greenwicb, de bien vouloir continuer l'envoi des nouveaux volumes i 
celui-ci. 
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le calcul et en suivant des méthodes différentes, des résultats 
variant entre 6'\ 11 et 12", 18 pour l'accélération sécu- 
laire du moyen mouvement de la Lune ; résultats dont le 
dernier, adopté comme coefficient par M. Hansen, parait 
s'accorder assez bien avec les observations des anciennes 
éclipses (1). 

Dans la séance du 2 mai, M. Delaunay fut désigné pour 
faire partie des deux Commissions du prix de Mécanique et 
du grand prix des Sciences mathématiques. 

Dans celle du 6 juin, il soumit à l'Académie diverses 
Remarques à Poccasion d'une Lettre de M. de Pontécoulant, 
relative à Taccélération séculaire du moyen mouvement de 
la Lune, et ayant principalement pour objet de réclamer 
énergiquement contre Tassertion présentée par M. Adams 
au sujet de cette équation. M. Delaunay défend le travail de 
M. Adams en rappelant, comme il l'avait* annoncé dans la 
séance du 25 avril précédent, qu'il a repris tous les calculs 
de cette question et qu'il est arrivé aux mêmes résultats que 
le savant astronome anglais par une méthode entièrement 
différente (2). 

Du 6 juin au 3 juillet, il fait son voyage habituel en 
Suisse, visitant successivement Baie, Lucerne, Kussnacht, 
le Rigi, Goldau, Einsiedeln, Schwyz, Altorf, Stanz, Sarnen, 
Brienz, Interlaken, Lauterbrunnen, Grindelvald, Loèche, 
Martigny, le Grand-Saint-Bernard, Liddes et Lausanne, 
d'où il revint à Baie et de là à Ramerupt. 

Dans la séance du 29 août, M. Delaunay communique à 
l'Académie un Calcul des variations séculaires des moyens 
mouvements du périgée et du noeud de F orbite de la Lune. 
L'auteur constate que les résultats auxquels il est parvenu 
sur cette question ne diffèrent pas essentiellement de ceux 



(i) Compie9'rmidMs^ tome XLVm, page 817. 
(2) — tome XLVni, page 1031 . 
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qui avaient été obtenus avant lui par MM. Damoiseau, 
Plana et Hansen. Ce qui est d'autant plus remarquable que 
cet accord n'existe nullement entre les valeurs qu'ils attri- 
buent à l'accélération du moyen mouvement de la Lune, et 
celle que MM. Adams et Delaunay obtinrent pour la même 
accélération séculaire (1). 

Jusqu'ici, nous avons vu M* Delaunay communiquer à 
l'Académie des notes écrites dont il donnait lecture ; mais 
jamais encore il n'avait pris la parole dans une démonstra- 
tion improvisée ; il eut l'occasion de le faire dans la séance 
du 14 novembre 1859, voici en quelle circonstance : Dans 
une des séances précédentes, M. Babinet avait dit que, par 
suite de la rotation de la Terre , tous les cours d'eau , dans 
notre hémisphère, doivent tendre constamment à ronger 
leur rive droite, tandis que c'est le contraire qui doit avoir 
lieu dans l'hémisphère qui nous est opposé. A la séance sui- 
vante, M. Bertrand attaqua les idées de M. Babinet en pré- 
tendant qu'il s'était trompé, et revint encore avec plus 
d'énergie sur cette question, dans la séance du 1 4 novembre. 
C'est alors que M. Delaunay, convaincu que M. Bertrand 
avait tort, entra dans le débat pour défendre l'opinion de 
M. Babinet. Armé d'un morceau de craie, il alla au tableau 
noir, et fit une leçon d'une demi-heure pour démontrer à 
l'Académie et au public le bien fondé de l'avis émis par 
M. Babinet. « La facilité de son élocution, la clarté de ses 
» explications et la sobriété avec laquelle il usa des formules 
s> algébriques, lui valurent tous les suffrages, excepté celui 
» de M. Bertrand à qui, pourtant, il avait fait d'importantes 
» concessions (2). » 

Nous avons déjà dit quelques mots, au début de ce para- 
graphe, de la rivalité ou plutôt de l'hostilité systématique 



(1) Comptes-rendusy tome XLIX, page 309. 

(2) Feuilleton de V Univers, du i*' décembre 1859; Cauierie scien' 
Hfique, par J. Gbantrel. 
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de M. LeTerrier pour la plupart de ses collègues de la sec- 
tion d'Astronomie, et en particulier pour M. Delaunay. 
Le commencement et la fin de l'année 1860 furent marqués 
par les deux périodes les plus aiguës de cette, formidable 
lutte. 

Etranger aux questions de haute science qui purent diviser 
quelquefois les deux illustres rivaux, nous nous bornerons, en 
biographe impartial, à retracer succinctement les principales 
phases de ce grand débat, en ne nous inspirant d'aucun sen- 
timent personnel, et nous faisant simplement l'écho de Topi- 
nion publique à ce sujet. 

On sait que le Bureau des Longitudes, créé par un décret 
delà Convention en date du 7 messidor an m (24 juin 1 795), 
siège à J'Observatoire de Paris, et est chargé spécialement 
du Calcul de la connaissance des Temps, ainsi que de la 
publication d'un Annuaire, dans lequel sont consignées les 
observations astronomiques et météorologiques faites par ses 
membres. Ces deux ouvrages sont très-utiles, principale* 
ment pour les marins auxquels ils fournissent, plusieurs 
années à l'avance, des indications précises et précieuses pour 
les guider dans leurs voyages. Dès son origine^ le Bureau 
des Longitudes était composé de dix membres qui avaient 
la mission de diriger les travaux de l'Observatoire de Paris. 
Après la mort d'Arago, comme nous l'avons dit, un décret 
du 30 janvier 1854 ajouta six membres-adjoints aux titu- 
laires du Bureau, mais en même temps ce décret, qui était 
l'œuvre du ministre Fortoul, porta un coup funeste à cet 
établissement, en plaçant l'Observatoire dans les attributions 
spéciales d^un directeur omnipotent, qui s'empressa de faire 
le vide autour de lui, et de reléguer le Bureau des Longi- 
tudes au second plan. 

Dans la séance du 6 février 1860, M. Leverrier déposa 
sur le Bureau de l'Académie des Sciences une Note dans la- 
quelle il se plaignait de l'insuffisance et du défaut d'exacti- 
tude qui entachaient, selon lui, la Connaissance des Temps 
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et V Annuaire du Bureau des Longitudes; il cHa comme 
exemple la planète Neptune, découverte sur ses indications, 
laquelle était passée sous silence dans le premier ouvrage, et 
ne figurait que dans une position inférieure à son rang dans 
le second (1). 

A la séance suivante, MM. Mathieu et Liouville, au nom 
du Bureau des Longitudes, répondirent victorieusement à 
M. Leverrier, qui leur répliqua assez faiblement. Mais dans 
le Compte^rendu imprimé de cette séance, il inséra une 
phrase qu'il n^avait point prononcée et qui lui laissait les 
honneurs de la discussion. Dans la séance du 20, M. De- 
launay protesta contre l'infidélité flagrante de ce compte- 
rendu. Il n'en fallut pas plus pour raviver contre lui la bile 
de l'irascible académicien qui prit alors M. Delaunay à partie 
et prétendit, ou plutôt insinua, qu'il avait commis plusieurs 
erreurs dans sa Théorie de la Lune. En réponse à ces allé- 
gations vagues, M. Delaunay mit son contradicteur en de- 
meure d'être plus explicite , par la Note suivante , dont il 
donna lecture le 27 , en exprimant son regret de ce que 
M. Leverrier n'assistât pas à cette séance : 

Le travail considérable que j'ai entrepris, il y a plus de treize ans, 
pour faire une Théorie complète du mouvement de la Lune autour de 
la Terre, est près de toucher à son terme. Dès le mois de mai 1858, 
j'avais achevé la rechercha des inégalités lunaires dues à l'action 
perturbatrice du Soleil, en regardant le mouvement de la Terre au- 
tour de cet astre comme s'efTectaant suivant les lois du mouvement 
elliptique; c'est là qu'était toute la difficulté de la question. Il ne 
me restait plus, dès lors, qu'à chercher l'influence exercée par 
quelques circonstances secondaires dont je n'avais pas dû tenir 
compte tout d'abord; telles que les inégalités des éléments ellip- 
tiques de la Terre, l'attraction des planètes, la Ogure de la Terre; 
c'est ce que j'ai déjà fait en grande partie dans ces derniers temps. 

A ma demande, l'Académie a bien voulu décider que la publica- 
tion de mon travail aurait lieu dans le Recueil de ses Mémoires, 
malgré les dépenses considérables qu'elle devait entraîner. L'em- 

(1) Comptes-rendus y tome L, page 273. 
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pressement avec lequel ma demande a été accueillie m'a été un 
témoignage bien doux des sentiments de bienveillance de mes 
confrères à mon égard; je ne l'oublierai jamais. Je sens d'ailleurs 
tout ce qu'il y a de flatteur pour moi dans cette sorte de patronage 
de l'Académie pour un travail auquel je me suis consacré tout en- 
tier et qui sera l'œuvre capitale de ma vie. Mais je sens en même 
temps tout ce qu'il en résulte pour moi d'obligations à remplir, afin 
de ne pas me rendre indigne Id'une pareille distinction. 

Convaincu de la nécessité de cette confiance que devait inspirer 
ma Théorie de la Lune, je n'ai rien négligé pour la lui obtenir. Outre 
les soins scrupuleux que j'ai apportés à tous mes calculs, ainsi que 
je l'ai expliqué dans une autre circonstance, je me suis attaché à 
présenter mes formules avec tous les détails nécessaires à leur com- 
plète intelligence; j'ai accumulé autant que j'ai pu toutes les indi- 
cations qui sont de nature à guider le lecteur dans le dédale des 
opérations successives qu'il m'a fallu effectuer pour arriver au terme 
de ce long travail. J'ai peasé qu'en agissant ainsi, en cherchant à 
porter la clarté dans toutes les parties de mon ouvrage, je dispose- 
rais naturellement les savants à croire que je n'ai rien à dissimuler, 
et que s'il s'y rencontre quelques inexactitudes, c'est qu elles ont 
échappé à toutes les précautions que j'ai prises pour les éviter. Mais 
cela ne suffit pas, il faut encore que je recueille avidement toutes 
les critiques dont mon travail peut être l'objet, soit pour en tenir 
compte si elles sont fondées, soit pour les réfuter si elles ne le sont 
pas. Or, je sais que depuis longtemps déjà, et auprès de diverses 
personnes, M. Leverrier a exprimé des doutes, et même plus que 
des doutes sur la valeur de mon travail. Son opinion n'étant ainsi 
manifestée que dans des conversations particulières auxquelles je 
n'assistais pas, j'ai dû garder le silence. Mais aujourd'hui il n'en 
est plus de môme. Dans la séance de lundi dernier, M. Leverrier 
a dit publiquement qu'il était en mesure de montrer que j'ai commis 
des erreurs dans ma Théorie de la Lune, Cette assertion a été re- 
cueillie par quelques journaux, môme à l'étranger. Dans cette cir- 
constance, je crois que je manquerais à mon devoir si je ne venais 
prier M. Leverrier de vouloir bien produire, sans délai, la preuve 
de ce qu'il a avancé. Il faut que l'Académie et le public sachent 
à quoi s'en tenir. S'il y a dans mon travail des erreurs graves, 
qu'on le démontre et je serai le premier à en arrêter la publication; 
si c'est seulement par des fautes de détail qu'il pèche, qu'on me si- 
gnale ces fautes, afin que je les corrige de mon mieux, s'il en est 
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temps encore. J'espère que M. Leverrier comprendra qu'il est ur- 
gent que la question s'éclaircisse aux yeux de tous. Je l'attends (1). 

Certes, voilà un beau et loyal langage, dont on ne sau- 
rait s'empêcher de reconnaître et d*approuTer à la fois la 
fermeté, la modestie et la modération. La vérité avant tout : 
telle fut toujours la devise de M. Delaunay; les questions 
de science ne furent jamais pour lui des questions d'amour- 
propre personnel. Obligé de s'absenter de Paris pour quel- 
ques jours^ à la suite de cette communication, et ne pou- 
vant assister à la séance du 5 mars, où il présumait avec 
raison que M. Leverrier viendrait répondre à son appel, il 
écrivit au Président de l'Académie pour demander qu'en son 
absence il ne soit pas sursis à la discussion et que M. Leverrier 
soit entendu (2). 

M. Leverrier produisit en effet, à cette séance, une Note 
qui n'était guère qu'une afQrmation, sans plus de précision 
que la première, au sujet des prétendues erreurs commises 
par M. Delaunay dans sa Théorie de la Lune (3). 

Dans la séance du 12 mars, M. Delaunay répondit ainsi à 
la Note de son adversaire : 

M. Leverrier, pour répondre à Tappel que je lui ai fait le 27 fé- 
vrier, s'est contenté, dans la dernière séance, de venir dire à l'Aca- 
démie ce qu'elle savait déjà, ce que je lui avais dit moi-même il y a 
près d'un an. Le seul reproche que M. Leverrier ait formulé contre 
mes recherches sur la Théorie de la Lune consiste en ce que, sui- 
vant moi, l'inégalité séculaire du moyen mouvement de notre satel- 
lite ne serait que de 6", tandis que les observations des anciennes 
éclipses montrent que cette inégalité est certainement de 12". Or, 
voici ce que je disais à l'Académie dans la séance du 25 avril 1859 : 
i Les oteervations tendent à montrer que l'accélération séculaire du 
» moyen mouvement de la Lune est notablement plus grande que 
1 celle que j'ai déduite de la théorie. Lalande avait fixé la valeur du 
1 coefficient r à 9",886... Tout récemment, M. Airy a trouvé que 



(1) Comptes-readuB, tome L, page 403. 

(2) — — — 458. 

(3) — — — 454. 
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la valeur de 12",18, adoptée en dernier liea par M. Hansen pour 
ce coefiScient, s'accorde assez bien avec trois anciennes éclipses 

totales de soleil Il a reconnu de plus que, s'il y avait 

lieu de modifier cette valeur de 12", 18, elle devrait plutôt recevoir 
une augmentation qu'une diminution. Si cette discordance entre 
les résultats fournis par la théorie et ceux qui se déduisent de 
Tobservalion était établie d'une manière définitive, il y aurait lieu 
de chercher la cause à laquelle on pourrait l'attribuer. • Ainsi , 
TAcadémie le voit, pour venir dire ce que nous lisons dans le 
Compte-rendu de la dernière séance, M. Leverrier n'a eu qu'à puiser 
dans mes propres communications. 

Voyons maintenant quelle est la portée de ce reproche que M. Le- 
verrier adresse à ma Théorie lunaire. De ce que la valeur que j'ai 
trouvée pour l'accélération séculaire du moyen mouvement de la 
Lune ne semble pas s'accorder avec les observations des anciennes 
éclipses, faut-il en conclure que cette valeur est fausse, et qu'en 
conséquence les calculs qui m'y ont conduit le sont également? Pas 
le moins du monde. Si l'on savait à priori que la variation sécu- 
laire de l'excentricité de l'orbite de la Terre fut la seule cause de 
l'accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune, il est bien 
vrai qu'en calculant l'effet dû à cette cause, on devrait trouver un 
résultat conforme à ce qu'indiquent les observations, et cet accord 
deviendrait un critérium certain de l'exactitude des recherches 
théoriques. Mais il n'en est pas ainsi. Quand on fait la théorie du 
mouvement d'un astre, on calcule toutes les perturbations de cet 
astre, qui sont occasionnées j>ar les causes que Von connaît; ensuite 
la comparaison des résultats de la théorie avec ceux de l'observation 
montre si les causes dont on a tenu compte sont les seules qui 
existent, ou bien si l'intervention de causes inconnues jusque-là 
n'est pas nécessaire pour expliquer certaines discordances. 



M. Delaunay donne ensuite lecture de plusieurs lettres 
qui lui ont été adressées par M. Airy, directeur de TObser- 
vatoire royal de Greenwich (Angleterre), au sujet de ses re- 
cherches sur la Théorie de la Lune, et desquelles il résulte 
que, pour ce savant, le désaccord entre les résultats déduits 
de la théorie et ceux que fournissent les observations n'est 
pas une preuve de la fausseté des déductions théoriques. 
11 conclut seulement de ce désaccord qu'il doit y avoir 
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quelque cause inconnue dont il faudrait tenir compte pour 
la faire disparaître. 

M. Delaunay rappelle ensuite que ses calculs, bien 
qu'effectués par une méthode complètement différente, sont 
en concordance parfaite avec ceux d'un autre savant an- 
glais, M. Âdams, directeur de TObservatoire de Cambridge, 
qui s'est occupé de la même question à peu près en même 
temps. Il se présenta même cette circonstance remarquable 
qu'une légère différence s'étant rencontrée entre les deux 
coefficients du terme en wP , M. Delaunay, convaincu que ce 
résultat provenait d'une erreur commise par Tun des deux 
calculateurs sur un chiffre du numérateur d^une des dernières 
fractions, en Gt part à M. Adams qui, bientôt, lui répondit 
qu'ayant revu ses calculs, il avait en effet trouvé la faute si- 
gnalée ; laquelle provenait d'un 3 qu'il avait écrit par inad- 
vertance au lieu d'un 5, dans le numérateur d'une fraction. 
On ne saurait donc trouver une preuve plus frappante de 
l'exactitude des calculs effectués par les deux savants astro- 
nomes, chacun de leur côté, ainsi que de la bonté des mé- 
thodes entièrement différentes suivies par Tun et l'autre pour 
arriver à ce résultat. 

Enfin M. Delaunay, après avoir démontré l'inanité de la 
Note de son adversaire, termine en l'invitant de nouveau, de 
la manière la plus pressante, à lui signaler quelques-unes 
de ces « singulières erreurs que M. Delaunay a commises 
dans sa Théorie de la Lune : » 

Ne cherchez pas à me ménager comme vous l'avez fait jusqu'ici, 
lui dit-il, je vous en conjure; j'ai respoîr de pouvoir vous ré- 
pondre. Songez d'ailleurs qu'il ne s'agit pas seulement de l'intérêt 
de l'Académie et de la science, mais qu'il s'agit également de votre 
propre intérêt. Si vous ne veniez pas dévoiler ces erreurs que vous 
connaissez si bien, ne serait-on pas tenté de croire qu'en disant en 
toute occasion que mon travail sur la Lune était sans valeur, vous 
exprimiez un désir plutôt qu'un fait (i) ? 



(i) Comptes-remitMy tome L, pages 510 à 520. 
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M. Leyerrier répondit à M. Delaunay dans la même 
séance, en ne faisant guère que paraphraser une Note im- 
primée qu'il avait fait distribuer à tous les membres de 
l'Académie (1). Mais on chercherait^ en vain dans cette 
Note, comme dans toute la longue réponse improvisée de 
M. Leverrier, la constatation d'une seule des « singulières 
erreurs » si légèrement reprochées aux travaux de M. De- 
launay; l'orateur se retranchant toujours derrière l'opinion 
de l'astronome allemand Hansen, puis retombant dans des 
généralités vagues (2). 

Le débat se continua dans la séance du 19 mars, qui 
avait encore attiré au palais de l'Institut une foule inaccoutu- 
mée; ce qui fit dire à un spirituel académicien, M. Dumas : 
« Je ne savais pas qu'il y eût tant d'astronomes à Paris. » 
M. Delaunay, résolu de ne laisser sans réplique aucune des 
attaques de son adversaire et de le forcer à s'expliquer caté- 
goriquement sur les singulières erreurs qu'il avait eu la té- 
mérité de lui reprocher, répondit ainsi aux nouvelles obser- 
vations publiées par M. Leverrier dans le Compte-rendu de 
la séance précédente : 

En recevant le Compte-rendu de la dernière séance, je me suis 
hâté d'y chercher Tarticle rédigé par M. Leverrier, en réponse à la 
Note qae j'ai lue devant rAcadémie. La longueur de cet article, qui 
remplit près de onze pages, m'a fait espérer qae j'allais y rencon- 
trer enfin l'indication de ces erreurs singulières qu'on prétendait 
ponvoir signaler dans ma Théorie de la Lune. Mais en vain j'ai 
feuilleté d'abord, puis lu attentivement cet article écrit après le se- 
cond appel que j'avais adressé à M. Leverrier; il m'a été impossible 
d'y trouver rien de nouveau au sujet de ces erreurs qu'il me 
reproche. Ne saurait- il comment s'y prendre pour me signaler en 
peu de mots ces prétendues erreurs? Qu'il me permette alors de lui 
en donner l'exemple; je prendrai pour texte ce môme article de 
onze pages auquel j'ai à répondre aujourd'hui. 



(i) Note au st^ei d'une question posée par M. Delaunay ; quatre 

pages in-4o. 

(2) Voir la Correspondance Havas du 13 mars 1860. 
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Et M. Delaunay, usant de représailles, montre trois 
lourdes erreurs qui se sont glissées dans la réponse imprimée 
de M. Leverrier, puis il ajoute : 

Yoos le Yoyez, il h'çst pas difiScile de signaler des erreurs là où 
elles existent. Je viens de vous en donner trois exemples et, sans 
sortir dn sujet, j'aurais pu ne pas m'en tenir là. Pourquoi donc n*en 
ayez-TOus pas fait autant pour ces erreurs dont tous parlez depuis 
si longtemps, et que je suis venu, à deux reprises différentes, vous 
mettre en demeure de montrer dans ma Théorie de la Lune? La ré- 
ponse est bien simple et je n'ai pas besoin de la formuler. Quant k 
la violence de langage dont vous parlez, c'est en vain qu'on la re- 
cherchera dans ma réponse, et j'ai peine à comprendre qu'on ait 
osé diriger contre moi une pareille accusation. N'aurais-je pas le 
droit de vous dire : 

c Mutato nomine, de te Fabula narratur? • 

Reprenant ensuite la discussion au point de vue scien- 
tifique, M. Delaunay entre dans de nouveaux détails sur 
la théorie dont il s'est fait le défenseur, puis il termine 
ainsi : 

Je reviens à M. Leverrier. Après lui avoir adressé successivement 
deux appels pour le mettre en demeure de montrer les singulières 
erreurs que j'ai commises dans ma Théorie de la Lune y je constate 
qu'il n'a pu en indiquer aucune. Cela me suffit. Ne voulant pas 
abuser des moments de l'Académie, je déclare que désormais je ne 
répondrai plus à M. Leverrier, à moins qu'il ne vienne dire caté- 
goriquement qu'il a une erreur à me signaler, auquel cas je répon- 
drai franchement et sans détour. 

J'ai dit qu'il était indispensable que mon œuvre inspirât de la 
confiance à tout le monde. Cette confiance, je la réclame comme un 
droit que j'ai acquis en me consacrant tout entier à un travail cons- 
dencieux, et qui ne peut m'être contesté qu'autant qu'on prouvera que 
mon travail n'en est pas digne. M. Leverrier me dit que, quant à 
lui, il ne peut pas me l'accorder; j'avoue que je n'ai jamais compté 
sur son approbation. Il faut bien que j'en prenne mon parti. Hais 
je trouve une ample compensation dans les témoignages de sympa- 
thie et de confiance qui me viennent de tous mes honorables 
confrères. C'est pour moi un bien puissant stimulant pour la conti- 
nuation de mes travaux. Ils seront désormais, je l'espère, à l'abri 
de toute atteinte ; et je n'aurai plus à répondre à ces attaques sans 
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« 

fondement dont la vérilable valeur vient d'être mise au grand 
jour (1). 

M. Leverrier, sous le coup de cette nouvelle mise en 
demeure, nette et catégorique, prit encore la parole après 
M. Delaunay, mais pour ne rien ajouter d'essentiel à ce qu'il 
avait dit antérieurement ; il parla de tout, excepté des faits 
qui formaient l'objet du débat, et s*en référa, pour démon- 
trer les singulières erreurs de M. Delaunay, à sa précédente 
Note qui ne démontrait rien du tout. 11 continua bravement 
de défendre M. Hansen, que personne li'altaq'iait, et an- 
nonça enfin qu'il ne conlinuerait pas la discussion, parce 
qu'on ne pouvait critiquer im travail dont les élémoRls 
n'étaient pas encore publiés. Mais alors, aurait pu répliquer 
M. Delaunay, comment avez-vous pu avancer que mes cal- 
culs étaient remplis d'erreurs, puisqu'ils ne sont pas encore 
imprimés (2)? 

La discussion devait tomber d'elle-même devant un sem- 
blable système, et, en effet, tout le monde garda le silence 
après M. Leverrier. Mais, à la séance suivante du lundi 
26 mars, à laquelle M. Leverrier n'assistait pas, M. Delaunay, 
qui ne pouvait prévoir cette absence, lut encore une nou- 
velle Note tout aussi vigoureusement écrite que les précé- 
dentes, en réponse à quelques lignes ambiguës jetées 
comme à dessein par son adversaire au milieu de la discus- 
sion scientifique, pour égarer Topinion et pour amener des 
auxili.iires au secours de M. Leverrier. M. Delaunay ne se 
laissa pas pren Ire aU piège et demanda nettement où l'on 
voulait en venir avec de semblables arguments. Puis il dis- 
cuta les énormilés commises par son adversaire dans son 
dernier article. 11 analysa surtout avec beaucoup de clarté 
les hérésies scientifiques qu'on y avait introduites au sujet 
des théories de Laplacc, assez riche de ses propres décou- 

(1) Comptes'rendus^ tome L, page 55i. 

(2) Journal le Siècle, du 15 avril 1860. 
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Tertes pour n'ayoir pas besoin qu'on lui en prête d'étran- 
gères à ses immortels travaux (I). 

La réplique et la sommation de M. Delaunay demeu- 
rèrent sans réponse, a Nous attendions un mot de H. Le- 
9 verrier à la dernière séance, dit M. Victor Borie dans le 
Siècle du 15 avril; M. Leverrier s'est tu : c'est peut-être 
» la seule fois dans tout ce débat qu'il a eu raison. » 

Aiasi Gnit cette pénible discussion que le savant et véné- 
rable M. Biot résumait en ces mots : « Delaunay a raison, et 
sait qu'il a raison ; Leverrier a tort, et sait qu*il a tort, p 

Celte première grande bataille gagnée par M. Delaunay, 
dans laquelle il sut faire preuve d'autant de fermeté que de 
convenance et de véritable amour de la science, ajouta un 
nouvel éclat à sa réputation. Peu de temps après, l'Empe- 
reur, voulant le consulter au sujet d'une machine destinée à 
faire marcher les navires , l'invita à venir assister à Teipé- 
rience qui devait avoir lieu, le 2 mai^ sur l'un des bassins 
des Tuileries. Voici comment il rend compte, à sa mère, de 
celte expérience et de l'entrevue qui l'avait accompagnée : 

Hier matin, à neuf heures, j'entrais dans le cabinet de l'Empe- 
reur, accompagné de H. Favé, un de ses aides-de-K^mp que je con- 
nais particulièrement. M. Favé m'ayant présenté « l'Empereur a 
commencé par me dire qu'il était enchanté de faire ma connaissance, 
puis il s'est mis à m'expliquer en quoi consistait la machine sur la- 
quelle il voulait me consulter. J'ai éprouvé d'une manière très- 
prononcée ce dont on m'avait prévenu : c'est que l'Empereur a un 
talent remarquable pour mettre complètement à l'aise ceux avec 
lcs(|uels il s entretient. Je n'ai pas eu un seul instant d'embarras. 
Je me suis mis à causer avec lui aussi facilement, aussi librement 
qu'avec le premier venu. Cet entretien familier que je n'oublierai 
jamais a duré une heure entière. En attendant qu'on fût prêt pour 
une expérience au sujet de la machine en question, l'Empereur m'a 
parlé de mes travaux; il m'a demandé de lui expliquer en quoi 
consistait mon grand travail sur la Lune, me disant qu'il était 

(1) Ch. d'Argé, Correspondance Havas du 28 mars 1860. 
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peu aa courant de ces matières-là. Pendant la première demi-heure, 
nous sommes restés dans son cabinet où, une partie du temps, j'ai 
été seul avec lui. Puis il m'a conduit dans la partie du jardin des 
Tuileries qui lui est réservée, pour assister à l'expérience qu'on 
faisait sur un des bassins. 

Il s'agissait d'un nouveau moyen pour faire marcher les bateaux. 
L'inventeur était là. L'Empereur lui a dit de suite : a Eh bient l'opi- 
nion de M. Delaunay est d'accord avec celle que je vous avais déjà 
exprimée; il ne pense pas que votre invention présente les avantages 
que vous lui attribuez. » Ce pauvre homme, tout en se livrant à 
son expérience qui n'était pas du tout concluante, comme je l'ai ex- 
pliqué à l'Empereur, ne devait pas être très-content de moi ; j'en 
étais fâché pour lui, mais en présence de la vérité il n'y a jamais à 
reculer. Dans les inter\'alles, l'Empereur parlait de diverses choses; 
il me faisait remarquer l'agilité des beaux poissons rouges (jui na- 
geaient sous nos yeux, dans le bassin, etc. Enfin, dix heures ayant 
sonné à l'horloge des Tuileries, l'Empereur a dit qu'il était obligé 
de s'en aller pour un Conseil des Ministres qui allait avoir lieu. Il 
m'a remercié et est rentré au château. 

M. Favé, avec qui je suis revenu dans mon quartier, m'a dit 
qu'il était très-content de celte entrevue que je venais d'avoir avec 
l'Empereur, et que cela pouvait être très-utiie en vue des éventua- 
lités qui pouvaient se présenter. Pour le moment, cela va faire un 
excellent effet parmi les savants. La nouvelle en sera bientôt ré- 
pandue, quoique je sois décidé à n'en parler qu'avec discrétion; et 
on y verra certainement une manifestation très- significative de la 
part de l'Empereur, à la suite de ce qui s'est passé a l'Institut. 

A parlir de ce moment, les rapports de M. Delannay avec 
les Tuileries devinrent assez fréquents; mais il importe es- 
sentiellement, dans rintcrêt de la vérité, de bien constater 
néanmoins que la politique fut toujours complètement étran- 
gère à ces rapports, et que M. Delaunay ne fut jamais un 
courtisan ni un favori du pouvoir. 11 est même à remarquer, 
au contraire, que, tandis qu'il pouvait compter sur la protec- 
tion personnelle de rEmpercui* qui l'honorait de son amilié, 
le Gouvernement — jusqu'au ministère du 2 janvier 1870 
— soutint toujours ouvertement M. Leverrier contre lui. 
Au reste, s'il se réjouit de ses bonnes relations avec l'Empe- 
reur, basées sur une sincère estime réciproque, ce fut sur- 
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tout 'dans la pensée qu'elles pouvaient tourner au profit de 
la sc'ence et de la justice, dont il faisait l'objet exclusif de 
ses occupations et de ses préoccupations. 

Le 21 mai 1860^ M. Delaunay présente à TAcadémie un 
Calcul de l'accélération du moyen mouvement de la Lune, 
d'après la méthode de Poisson (1). Comme on la vu au 
cours de son débat avec M. Leverrier, il s'agissait d'ap- 
porter une nouvelle preuve en faveur de l'exactitude de la 
correction que M. Adams de Cambridge avait fait subir à la 
formule trouvée par M. Plana, de Turin, pour l'accélération 
lunaire. 

Dans la séance du 28, il présente un Rapport sur un Mé- 
moire 'de M. Phillips, ayant particulièrement pour objet 
l'étude du ressort spiral cylindrique au point de vue de Tiso- 
chronisme parfait des oscillations du balancier régulateur 
des chronomètres et des montres. Voici la conclusion de ce 
Rappnrt : 

En résumé, le travail de M. Phillips présente une heureuse ap- 
plication des théories de la mécaniijuc nitionnolle à une importante 
question de la pratique, et permet de suhstiluer des règles simples 
aux tâtonnements à l'aide des(]uels les constructeurs de chrono- 
mètres cherchent à obtenir Tisochronisme des oscillations du balan- 
cier. 

La Commission (2) approuve ce travail dont elle demande l'in- 
sertion dans le Recueil des Savants étrangers (3). 

Du 7 juin au 2 juillet, il fit son voyage accoutumé en 
Suisse et en Italie, visitant successivement Fribourg, Schaf- 
fouse, Constance, Saint-Gall, Appenzell, Weisbad, Wallens- 
tadt, Claris, Stachelberg, Ragatz, Coire, Thusis, Splùgen, 
Chiavenna, Milan, Bcllinzona^ le Saint-Golhard , Ander- 
matt, Luccrne et Biile. 

Le 1" juillet, pendant son absence, M. Delaunay avait été 

(!) Comptes- rei%dus, tome L, page 916. 

(2) Cette Commission était composée de MM. Mathieu, Laine j et 
Delaunay, rapporteur. 
^3) Comptes^renduSy tome L, page 976. 
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nommé membre honoraire de la Société fraternelle des Protes 
et Imprimeurs de Paris, en raison de l'importance de ses 
publications et de la pureté de ses copies. 

Dans la séance du 30 juillet de l'Académie des Sciences, 
il répondit à une lettre de M. de Pontécoulant, insérée dans 
le Compte-rendu de la séance précédente (1) et présentant 
quelques observations critiques sur le Calcul de Téquation 
séculaire de la Lune, d'.iprès la méthode de M. Poisson, 
communiqué à l'Académie le 21 mai, et imprimé dans les 
A'Iditions à la Connaissance des Temps pour 1862. M. de 
Pontécoulant contestait d'abord la justesse du titre de la 
Note de iM. Delaunay, en prétendant que la méthode qu'il 
avait suivie dans ce calcul n'appartenait pas spécialement 
à Poisson; puis, passant au fond de la question, et, après 
avoir reconnu que les formules employées étaient exemptes 
des défauts qu'il persistait à voir dans celles de M. Adams, 
il contestait également l'exactitude de la conséquence tirée 
par l'auteur. 

Si M. de Pontécoulant, dit M. Delaunay. avait examiné ma Note 
avec toute l'attention qu'on doit apporter à la leclure d'un travail 
qu'on se propose de critiquer, il aurait vu que l'accord de mon ré- 
sultat avec celui de M. Adams existe bien réellement et n'est dil à 
aucune erreur de ma part (2). 

Le 1 9 août, il fut élu le premier sur la hste du Conseil 
municipal de Kamerupt, par 135 voix sur 135 votants. Ce 
témoignage si spontané, si unanime de la sympathie de ses 
concitoyens lui fut extrêmement sensible. Son mandat lui fut 
naturellement renouvelé à chaque élection, et toujours il 
tint à honneur d'en remplir scrupuleusement les devoirs dans 
la mesure compatible avec ses travaux: Souvent il fit exprès 
le voyage de Paris a Ramcrupt pour venir assister à une 
séance où les intérêts de la commune pouvaient réclamer 
sa présence. 



(1) Comptes-rendus^ tome LI, page 134. 

(2) — - page 154. 
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Plus d*une fois T Administration, s'inspirant des Tœux des 
habibnls, voulut lui faire accepter les fonctions de maire 
qu'il refusa toujours en objectant que son éloignement de la 
commune ne lui permettait pas de remplir convenablement 
cette charge. Il en fut de même pour les fonctions de 
conseiller général du canton de Ramerupt, dont il déclina 
constamment la candidature, bien qu^il fut assuré d'un 
succès éclatant. Du reste, comme nous l'avons déjà dit à 
propos de ses relations personnelles avec TEmpereur, M. De- 
launay, qui était doué d'un esprit libéral et droit, ne voulut 
jamais jouer aucun rôle politique. Il pensait avec raison que 
cette manière de servir son pays en valait bien une autre, et 
qu'elle n'était ni la moins utile ni la moins glorieuse. 

Le grand débat qui s'était élevé entre SI. Delaunay, et 
M. Lcverrier au mois de février eut un second épisode, ou 
plutôt recommença sur de nouveaux frais au. mois de no- 
vembre; voici à quelle occasion : L'astronome Laplace avait 
introduit dans la Mécanique céleste un certain nombre de 
coefficients dont il confia le calcul au géomètre Bouvard. 
M. Leverrier ayant eu besoin, plus tard, d'emprunter des 
nombres aux Tables publiées par Bouvard, les soumit à 
quelques épreuves et fut convaincu qu'il s'était glissé, dans 
leur détermination, des erreurs qui le mirent dans l'obliga- 
tion de les reprendre en entier. H refit donc les calculs de 
Bouvard et iinprima ses rectifications dans le tome 11 des 
Annales de P Observatoire de Paris . Or, M. Delaunay, dans 
un Calcul de deux inégalités lunaires à longues périodes, 
découvertes par M. Ilansen et dues à Faction perturbatrice 
de Vénus, ayant voulu à son tour se servir des mêmes coef- 
ficients pour réduire en nombres les formules qu'il avait ob- 
tenues, ne tarda pas à s'apercevoir que les valeurs publiées 
par M. Leverrier, et leurs dérivées, renfermaient elles- 
mêmes de nombreuses inexactitudes. 11 signala le fait à 
l'Académie eu lui présentant son calcul, daus la séance du 
12 novembre : 
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On remarquera, dit-il en terminant, que les erreurs indiqui^es 
sont alternativement positives et négatives, et que, abstraction faite 
des signes, elles vont toujours en croissant. Il s'agit donc ici, non 
pas d'erreurs purement accidentelles, mais bien d'erreurs systéma- 
tique<i, tenant sans doute à la méthode de calcul qui a été employée. 
Quant à leur importance, pour en donner une idée, il suffit de dire 
que, dans quelques-uns des nombres publiés par M. Leverrier, avec 
six chiffres, les trois premiers chiffres seuls sont exacts, le qua- 
trième devant déjà subir une forte correction (1). 
• •••••••••••••*•••••• 

Les nombres signalés comme inexacts, répondit M. Leverrier, 
appartiendraient à la théorie réciproque de Vénus et de la Terre. 
Nous montrerons, quand le texte de l'objection sera à notre dispo- 
sition, combien elle est futile, comment môme elle est un hom- 
mage inespéré rendu à la parfaite précision des Tables de l'Obser- 
vatoire de Paris. A quoi M. Delaunay répliqua : — Je ne demande 
qu'une chose, c'est que M. Leverrier veuille bien insérer au Compte- 
rendu les remarques qu'il croit devoir faire au sujet du Mémoire 
que j'ai lu. Je verrai ultérieurement ce que j'aurai à lui ré- 
pondre (2). 

Dans la séance du 19 novembre, M. Delaunay lut une 
nouvelle Note sur le degré d'importance des erreurs qu'il 
avait signalées dans le tome II des Annales de f Observa- 
toire. D'après cette Note, les plus fortes erreurs indiquées 
s'élèvent, d'une part, jusqu'à 609 unités; d'autre part, jus- 
qu'à 329 unités, et portent, la première, sur le nombre de 
sept cbifTrcs 3^925,886; la seconde, sur le nombre de six 
chiffres 819,433. Erreurs qui, divisées chacune par le nom- 
bre qui en est affecté , donnent les deux fractions décimales 
0,00015 et 0,0004, que Ion désigne sous le nom d'er- 
reurs relatives : 

Ce n'est pas pour la triste satisfaction de relever des fautes, 
ajoute-tril, que je reviens pour la seconde fois sur ce sujet. Hais en 
montrant à l'Académie la gravité des inexactitudes que j'ai signa- 
lées, je prouve en même temps qu'il ne m'était ps possible de les 
passer sous silence. Dans cette circonstance que je n'ai pas recher- 

(1) Compt^-renduB^ tome LI, page 702. 

(2) -^ — page 703. 
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chée, je n'ai fait qu'obéir à un devoir auquel M. Leverrier a obéi 
sans hcsiier, lorsque, il y a vingt ans, il signalait à l'Académie, k 
propos des mômes nombres, les erreurs qui avaient échappé au vé- 
nérable astronome que Laplace avait choisi piur collaborateur. Il 
annonçait alors que la méthode qu'il avait suivie < ne laissait au- 
cune prise à l'erreur (1) ; » et comme cette a^^serlion devait augmen- 
ter la confiance dans les résultats auxquels il était parvenu, j'y ai 
vu un motif de plus pour faire taire mes scrupules Ci), 

En prenant la parole pour répondre à M. Delaunay, 
M. Leverrier exprime avant tout le regret qu'il éprouve 
d'être contraint de faire perdre à l'Académie un temps pré- 
cieux pour entendre la réfutation d'objections sans valeur, et 
portant toutes sur des points qui n'ont aucune inQuence, soit 
dans la théorie, soit dans la pratique; puis il résume dims les 
deux points suivants la longue improvisation qu'il développe 
ensuite : 

1° Les changements qu'on propose dans les derniers chiffres des 
derniers coefficients tombent, pour chacun des nombres, au-dessous 
des millioniètnes de secondes! G'est-ii-dire (ju'ils sont cent mille fois 
plus petits {[ne le degré d'exactitude auquel on vise dans les Tables 
astronomiques. 

2^ Les changements proposés, déjà si exigus en eux-mêmes, se 
détruiraient les uns les autres par la nature des choses, et leur effet 
total serait nul. 

Après cette réponse verbale, M. Delaunay lit la Note 

suivante, puis la dépose sur le bureau de l'Académie : 

Je déclare que, dans tout ce que vient de dire M. Leverrier, il n'y 
a rion, absolument rien qui ait trait à la question débattue entre 
nous. Je maintiens tout ce que j'ai lu devant l' Académie ; et je con- 
sidérerai M. Leverrier comme ayant retiré de lui-tnêtne tous ceux 
de ses arguments qu'il n'aura pas imprimés dans le Compte-rendu 
de cette séance (3). 

Dans la séance du 26, la discussion continua avec un ca- 
ractère de vivacité de plus en plus accentué. M. Delaunay 
dit qu'après avoir lu l'article de six pages que M. Leverrier 

(i) Comptes-rendus, tome X, pago 753. 

(2) — tome LI, page 739. 

(3) — — page 746. 
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avait inséré au Compte-rendu de la dernière séance, il per- 
sistait dans sa précédente déclaration, à laquelle il n'avait 
pas la moindre chose à changer. Puis il ramena le débat à 
ses véritables termes, en invitant son adversaire à répondre 
catégoriquement aux deux questions suivantes : 

1» Esl-il vrai, oui ou non, que les erreurs que j'ai indiquées dans 
le tome II des Annales de l'Observatoire existent bien réellement? 

2» Esl-il vrai, oui ou non, que les nombres qui en sont affectés 
ont été publiés pour eux-mêmes, à l'usage des astronomes, et que 
les erreurs signalées sont du môme ordre que celles d'une table de 
logarithmes à six décimales dans laquelle certains logarithmes n'au- 
raient que leurs trois premières décimales exactes? 

Au lieu de répondre directement aux deux questions que j'ai po- 
sées ci-dessus, et qui résumaient si naturellement l'objet de notre 
débat, M. Leverrier a trouvé plus commode de déplacer la ques- 
tion. Il défend à outrance l'exactitude de ses Tables du Soleil dont 
je n'ai pas dit un seul mot. Il affecte de s'appesantir sur une frac- 
'tion de seconde d'une excessive petitesse qu'il donne comme étant la 
seule influence possible des corrections que j'ai indiquées. Il a 
môme écrit à M. Hind (I . pour lui demander c s'il s'inquiéterait de 
réclamations portant sur des quantités qui ne seraient pas la mil- 
lionième partie de l'incertitude des observations) > Comment 
M. Leverrier a-t-il osé présenter la question sous ce point de vue à 
l'honorable astronome anglais? Comment a-t-il osé parler ici de la 
lettre qu'il lui a envoyée et de la réponse qu'il en a reçue, quand il 
savait bien que, dans cette correspondance, il avait complètement 
dénaturé la question? M. Hind, dès qu'il sera mis au courant de 
cette affaire , sera certainement très-peu flatté de la manière dont il 
y a été mêlé par son imprudent correspondant. 

Après avoir relevé plusieurs autres passages encore de 
l'article de son adversaire, M. Delaunay termine ainsi la lec- 
ture de sa Note : 

M. Leverrier eût voulu que je gardasse un silence complet au 
sujet des erreurs que j'ai trouvées dans ses nombres. Ce que j'ai dit 
à l'Académie l'exaspère; il ne m'épargne pas les plus dures leçons; 
il va même jusqu'à mettre en avant l'honneur national, qu'il ne 



(1) Savant astronome de Londres. 
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veut pas laisser amoindrir par des mains françaises t En vérité, ne 
semblerait-il pas que la gloire de la France est en péril parce qae 
M. Leverrier a fait quelques fautes de calcul 1 Certes, si l'honneur 
national est intéressé en quoi que ce soit dans tout ceci, il est beau- 
coup moins compromis par la révélation des fautes que j'ai trouvées 
que par la manière dont M. le Directeur de l'Observatoire impérial 
s'y prend pour donner le change à l'opinion publique sur cette 
question (1). 

M. Leverrier répondit sur un ton plus acerbe encore, 
interpellant personnellement M. Delaunay, en dehors de 
tous les usages et de toutes les convenances académiques, 
affectant toujours de ne parler que de ses Tables du Soleil, 
et continuant ainsi à discuter ce qui n'était pas en question. 
A toutes ces provocations, M. Delaunay n*opposa qu'un im- 
perturbable silence ; car il avait pris le parti, depuis long- 
temps, de n'avoir jamais aucune discussion orale avec son 
adversaire, afin d'éviter que celui-ci ne dénaturât ses paroles 
ou ne les rapportât inexactement dans le Compte-rendu. 
Il résista donc autant que possible ; mais enfin, poussé à 
bout par l'insistance que mettait M. Leverrier à lui arracher 
une réponse au sujet d'une lacune qu'il prétendait exister 
entre ses nombres et ceux que M. Delaunay avait voulu en 
déduire, celui-ci se leva et adressa vivement à son adver- 
saire les paroles suivantes : « Eh bien ! puisque vous m'y 
» obligez, je vous dirai que cette lacune dont vous parlez 
» n'existe pas, et que vous ne cherchez qu'à induire l'Aca- 
» demie en erreur ! » Après cette courte mais vigoureuse 
réponse qu'il n'inséra pas au Compte-rendu par un senti- 
ment de convenance, M. Delaunay continua à garder le 
silence le plus complet jusqu'à ce que M. Leverrier eut 
cessé de parler. Malgré ce silence voulu et réfléchi, le 
Compte-rendu de la séance du 26 attribua à M. Delaunay 
un rôle tout différent, sans toutefois rapporter les paroles 



(1) Comptes'rendtta, tome LI, pages 783 à 788, 
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qu'il aurait prononcées. On lisait, en effet, cette phrase à la 
suite de la première interpellation de M. Leverrier : 

L'Académie vient de Tentendre, M. Delaunay s*est enfin décidé 
à reconnaître que les changements qu'il réclame ne peuvent avoir 
aucune influence dans nos théories des planètes. Voilà donc un 
point éclairci (1) ) 

Comme on le pense bien , H. Delaunay s^empressa de 

prolester, à la séance suivante, contre ce Compte-rendu 

fantaisiste et par trop en contradiction flagrante avec la 

vérité : 

Je proteste, dit-il^ contre toutes ces concessions que M. Leverrier 
m'attribue : je n'ai rien articulé de semblable devant l'Académie. 
Je n'avais à lui faire et je ne lui ai fait en réalité aucune conces- 
sion. Maigre tout ce qu'il peut en dire, je maintiens que les erreurs 
trouvées dans ses nombres pouvaient avoir une très-grande in- 
fluence sur la valeur de Tinégalilé lunaire qui était l'objet de mes 
recherches (2). 

En réponse à cette énergique protestation, M. Leverrier 
persista dans ses allégations en insérant la Note suivante 
dans le Complt-rendu à la suite des observations de 
M. Delaunay : 

M. Leverrier déplore qu'un membre de l'Académie vienne nier 
aujourd'hui la déclaration très-précise qu'il a faite dans la séance 
du lundi 26 novembre et que tout le monde a entendue. 

Bien qu'il fut certain d'être dans le vrai, M. Leverrier s'est as- 
suré auprès de ses confrères que la déclaration dont il a pris acte 
au Compte-rendu, et qu'on nie, a été très-certainement faite par 
M. Delaunay. 

En conséquence, il s'est rangé à l'avis de ses confrères, qu'aucune 
discussion n'est désormais possible (3). 

On Comprend, en effet, qu'arrivée à ce degré d'intensité, 
la discussion ne pouvait se prolonger davantage entre les 
deux adversaires. Cependant, M. Delaunay ne pouvait laisser 



(1) Comptes^renduSy tome LI, page 789. 

(2) — — page 836. 

(3) - - - 
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sans réplique la grave allégation contenue dans la Note que 
nous venons de rapporter; il protesta donc de nouveau 
contre cette Note dans la séance du 10 décembre, en 
disant : 

En vain, M. Leverrier prétend-il s'appuyer du témoignage de 
membres de TAcadémie; ppirsonne n'a entendu, personne n*a pu en- 
tendre des paroles que je n'ai pa< prononcées t Je ne saurais pro- 
tester avec tnip d'énergie. Pour moi, ce n'est plus une question de 
nombres, mais une question de moralité. J'affirme donc sur l'hon- 
neur que tout ce que j'ai dit dans ces déplorables débats est de la plus 
scrupuleuse exactitude (1). 

M. Leverrier, de son côté, s'en référa, par une nouvelle 
Note, à sa déclaration précé<lenle exposant les motifs qui ne 
lui permettaient pas de continuer cette discussion. La cause 
était entendue, comme on dit au palais, et ce fut dans la 
séance du Comité secret du lundi 17 décembre, que Ton 
parvint à mettre un terme à celte querelle qui avait pénible- 
ment impressionné rAcidémie. Quelques membres, qui ne 
se souciaient pas de prendre la parole dans la séance pu- 
blique, n'hésitèrent pas à soutenir la cau<e de M. Delaunay et 
à faire entendre à M. Leverrier des conseils qui furent enfin 
suivis. Ce n*cst pas que Ton parvint à opérer une réconci- 
liation entre les deux adversaires, — la ch«»se n'était gnère 
possible, — mais on imposa silence à la faconde irritante de 
M. le Directeur de l'Observatoire impt^rial (2). 

Le 24 décembre 1860, M. Delaunay présenta en ces 
termes le premier volume de sa Théorie de la Lune, impri- 
mée par ordre de l'Académie : 

J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le tome XXVIII de ses 
Mémoires, formant le premier volume de ma Théorie dû Mouve- 
ment de la Lune (3). 

J'ai déjà eu l'occasion d'expliquer l'objet du grand travail que 
j'ai entrepris, il y a quatorze ans, sur la Théorie de la Lune. On sait 

(1) Comptes-rendus, tome LT, pige 904. 

(2) Feuilleton du Nord du 24 décembre 1860. 

(3) Grand in-40 de 883 pages. 
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qae mon but était d'eflfectuer une nouvelle détermination analytique 
des inégalités lunaires, en poussant les approximations notablement 
plus loin qu'on ne l'avait fait avant moi. (.oncentrant d'abord tous 
mes efforts sur les seules inégalités dues à l'action perturbatrice du 
Soleil, et admettant pour les calculer que le mouvement du Soleil 
s'effectue suivant les lois du mouvement eUipti({ue, je me suis pro- 
pose de rechercher toutes les parties de ces inégalités qui ne sont 
pas d'un ordre supérieur au septième, M. Plana, dans son grand 
ouvrage sur le mouvement de la Lune, s'était arrêté aux inégalités 
du cinquième ordre, La méthode que j'ai employée pour cela con- 
siste en une suite d'opérations tout s pareilles entre elles, dont cha- 
cune a pour objet de faire disparaître un des termes périodiques de 
la fonction perturbatrice, à l'aide d'un simple changement de va- 
riables. Lorsque, par l'application de cette méthode, on a enlevé 
à la fonction perturbatrice les termes les plus importants par la 
grandeur des inégalités qu'ils fournissent, la question se trouve 
simplifiée, et peut dès lors être traitée aussi facilement que s'il s'a- 
gissait des inégalités d'une Planète ou du Soleil. 

Le volume dont l'impression vient d'être achevée, et que je pré- 
sente aujourd'hui à l'Académie, contient une partie des formulas 
que j'ai obtenues en opérant conformément à la méthode dont je 
viens de rappeler les prmcipaux traits. Il se compose de ciDq cha- 
pitres. Le premier est consacré à l'établissement des équations dif- 
férentielles dont l'intégration doit fournir les inégalités du mouve- 
ment de la Lune; le second, au développement de la fonction 
perturbatrice et des valeurs elliptiques des trois coordonnées de la 
Lune; et le troisième à l'exposition de la méthode analytique que 
j'ai imaginée pour intégrer les équations différentielles, en frac- 
tionnant le travail, de manière à permettre de pousser plus loin 
les approximations dans chaque partie. Ces trois premiers chapitres, 
beaucoup moins étendus que les autres, constituent comme une 
sorte d'introduction au travail proprement dit, qui est développé 
dans les chapitres suivants. Le quatrième chapitre contient le 
développement complet de la fonction perturbatrice, avec les di- 
verses modifications* qu'elle a subies successivement par suite des 
B7 opérations effectuées pour la débarrasser de ses termes les plus 
importants; ce développement renferme 460 termes périodi(|ues. 
Enfin, dans le cinquième chapitre, on trouve tous les détails de 
l'établissement des formules relatives aux 57 opérations dont il 
vient d'être question. Le second volume, dont j'espère pouvoir 
commencer l'impression incessamment, comprendra : 1® les di- 
verses formules destinées à tenir compte des termes qui restent 
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dans la fonction perturbatrice, après que les 57 opérations précé- 
dentes ont été effectuées; i^ les expressions des trois coordonnées 
de la Lune, avec toutes leurs inégalités jusqu'au septième ordre 
inclusivement, pour la longitude et la latitude, et jusqu'au cin- 
quième ordre pour la valeur inverse du rayon vecteur; 3^ enGn 
divers chapitres destinés à compléter ces expressions des coordon- 
nées de la Lune, en tenant compte de tout ce qui avait été mis pro- 
visoirement de côté, pour n'avoir à considérer que la partie capiule 
de la question. 

Désirant que mon travail inspirât aux astronomes la plus grande 
confiance possible, je n ai négligé aucun des moyens qui m*ont 
para de nature à faciliter les vérifications auxquelles chacun d'enx 
pourrait vouloir se livrer. 

La simplicité et la régularité de la marche que j'ai suivie pour 
déterminer les inégalités du mouvement de la Lune, m'ont permis 
d'exposer la série des opérations avec toute la clarté désirable, .^ans 
avoir besoin de donner de longues explications. Aussi les deux 
derniers chapitres de mon premier volume, qui occupent à eux 
deux les sept huitième^ du volume tout entier, se composent-ils 
presque uniquement de formules, avec très-peu de texte intercalé. 
Beaucoup de ces formules sont très-longues; il y en a une notam- 
ment qui occupe à elle seule tout le chapitre IV^ et qui a une 
étendue de 138 pages. Si l'on observe en outre que presque tous 
les termes de cette formule sont accompagnés d'indications en très- 
petits caractères placées au dessous de chacun d'eux, on verra que 
l'impression de ce volume présentait les plus grandes difficultés. Je 
ne crois pas qu'on ait jamais rien imprimé d'aussi difficile. Il a donc 
fallu toute l'habileté et tout le zèle de M. Bailleul, directeur de 
l'imprimerie mathématique de M. Mallet-Bachelier, pour mener 
ce travail à bonne fin, et pour rendre toutes les parties de ce volume 
très-agréables à l'œil, sans nuire pour cela en quoi que ce soit à la 
clarté des formultis (1). 

A part une vingtaine de pages de texte, tout le reste du 
volume est consacré aux formules algébiiques. Qu'un simple 
accent soit oublié dans celte mullitude de signes, et tout le 
travail de plusieurs années serait à recommencer. On conçoit 
donc quelle méticuleuse altention il fallut à l'auteur et à 



(1) Comptes-rendus^ tome LI, page 087. 
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rimprimeur pour s'acquitter aussi bien de ce gigantesque 
travail qui^ sous tous les rapports^ est un chef-d^œuvre 
unique en son genre. Aussi, cette publication valut-elle à 
M. Delaunay les éloges unanimes du inonde savant. Nous 
citerons notamment parmi ces témoignages Textrait suivant 
du Rapport fait par le Conseil de la Société Royale Astro- 
nomique de Londres, dans la séance générale annuelle du 
8 février 1861, sur les travaux astronomiques de Tannée 
1860 : 

Parmi les travaux astronomiques qui ont paru Tannée dernière, 
le plus grand et le plus important est la Théorie du mouvement de la 
Lune, par M. Delaunay. 

Pendant quatorze ans, l'auteur a travaillé sans se faire aider par 
aucun calculateur et sans avoir d'autre encouragement- que la par- 
faite conception de sa théorie et sa certitude du succès. Nous pou- 
vons féliciter, non-seulement cette Société^ mais le monde civilisé 
de posséder enfin cet impérissable monument de Thabileté et du 
talent humain combinés; et nous pouvons offrir en même temps à 
M. Delaunay nos félicitations de ce qu'il a vu enfin le terme de ce 
rude labeur et de ce qu'il en recueille les fruits, tant par la valeur 
intrinsèque de son ouvrage que par la respectueuse admiration des 
astronomes contemporains (1). 

M. Adams, directeur de TObservatoire de Cambridge^ 

lui écrivait de son côté, à la date du 21 mars : 

Je vous félicite très-sincèrement de l'achèvement de ce grand ou- 
vrage, qui donnera l'immortalité à votre nom. J'ai étudié avec soin 
votre méthode et j'en possède complètement l'esprit. La théorie me 
paraît admirable à la fois par son élégance et par son originalité. 
D'un autre côté, l'habllclé et la persévérance presque incroyable que 
vous avez montrées pour en faire l'application pratique de manière 
à atteindre le degré d'approximation très-élevé que vous vous étiez 
proposé, sont au-dessus de toute louange. Au point de vue théo- 
rique, la valeur d'une solution analytique, telle que la vôtre, est, 
à mon avis, d'un ordre bien plus élevé que celle d'une solution 



(i) Traduit de Tanglais, journal VInstitut du mercredi 24 avril 
i86L 
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parement numérique comme celle de Hansen, quelque utile que 
puisse être cette dernière pour la formation des Tables. Lorsque 
votre second volume paraîtra, j'espère pouvoir vérifier quelques 
petites portions de vos résultats par une méthode entièrement difTé- 
rente. Je n'ai pas encore essayé de déterminer moi-même les iné- 
galités à longues périodes de Hansen; mais j'entreprendrai de le 
faire aussitôt que je pourrai en trouver le loisir. 

Le dimanche 3 février 1 861 , M. Delaunay fut reçu en au- 
dience particulière par TEmpereur» à qui il offrit son ou- 
vrage sur la Lune. Moins di>trait que La Fontaine, il n'ou- 
blia pas d'emporter le précieux volume qu'il n'aurait pu, du 
reste, placer dans sa poche. Nous extrayons de sa corres- 
pondance privée les intéressants détails qui suivent, tant 
au sujet de. cette présentation que sur d*autres points : 

Vendredi soir (i«»" -février), au moment où j'allais me coucher, 
j'ai reçu une lettre par la(]uelle on m'annonçait que le lendemain 
matin un grand personnage étranger assisterait à ma leçon de 
TEcole polytechnique. C'est le général Willisen, ambassadeur extra- 
ordinaire du nouveau roi de Prusse, que son maître a envoyé à 
Paris pour notifier son avènement à l'Empereur. J'ai fait ma leçon 
un peu autrement que je ne l'aurais faite sans cela, laissant de côté 
des détails peu intéressants, afin de réunir des choses capables de 
fixer l'attention du noble étranger. Il m'a écouté de son mieux, et 
m'a adressé à la fin un très-gracieux compliment. 11 était accom- 
pagné de son fils, du général de l'Ecole, et d'un aide-de-camp que 
l'Empereur a mis à sa disposition pendant son séjour à Paris. 

Le môme jour, samedi, j'ai reçu avis que l'Empereur me donne- 
rait audience le lendemain à une heure, à L'issue de la messe des 
Tuileries. Je me suis rendu à l'heure indiquée, avec mon costume 
vert de l'Institut. Dix ou douze personnes étaient convoquées 
comme moi pour recevoir audience de l'Empereur. Nous étions 
tous dans un très-grand salon, où l'Empereur est bientôt arrivé 
précédé d'un cortège d'aides-de-camp et de chambellans. Parmi les 
aides-de-camp, j'ai reconnu de suite le général Frossard, gendre 
de M. Goyart, de Chàteauvillain. L'Empereur, après avoir entre- 
tenu un certain temps ceux qui devaient passer avant moi, s'est 
approché de moi et m'a dit aussitôt : « Je suis bien aise de vous 
3» voir; mais qu'est-ce que vous m'apportez donc là? est-ce que 
» c'est un dictionnaire de mathémjîitiques? » Le volume que je 
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venais lui présenter et qui est imprimé sur papier vélin est telle- 
ment gros, qu'il ressemble, en effet, à un dictionnaire. J'ai expliqué 
en quoi consiste l'ouvrage que j'ai fait et dont le premier volume 
vient d'ôtre imprimé. L'Empereur m'a écouté très-attentivement. 
Au moment où je disais que mon ouvrage serait d'une très-grande 
utilité, pour les calculs que fait faire le Bureau des Longitudes, 
il m'a adressé, sous forme d'interrogation, ces paroles : • Vous 
» n'êtes pas membre du Bureau des Longitudes? ■ Je lui ai ré- 
pondu, qu'en effet, je n'en suis pas membre, mais que j'ai le plus 
grand désir de le devenir, en occupant une des places qui y sont 
vacantes. Alors il m'a dit : • Eh bien ! je suis bien aise de vous 
» consulter à ce sujet. DeuK opinions sont en présence; les uns 

> me disent qu'il faudrait réunir le Bureau des Longitudes à 

■ l'Observatoire (c'est Leverrier qui fait tout au monde pour ab- 
» sorber le B ireau et surtout m'empêcher d'y arriver), d'autres 

> me disent qu'il faut laisser les deux établissements séparés l'un 

> de l'autre et nommer aux places vacantes dans le Bureau : 

■ Qu'est-ce que vous en pensez? » Là-dessus je me suis expliqué 
franchement et ouvertement, de manière a éclairer l'Empereur sur 
les grands inconvénients i|ui résulteraient pour la science de la 
réunion de l'Observatoire et du Bureau. Je lui ai dit qu'il rendrait 
un grand service à l'Astronomie en maintenant ces deux établisse- 
ments sép irés et en combl mt les vides que la mort a faits dans le 
Bureau. L'Empereur m'a écouté avec une faveur très-marquée, 
disant de temj)s en temps quelques mots pour provoquer de nou- 
velles explications. Puis il m'a serré la main et, en s'en allant 
vers un autre, il s'est n^tourné de mon côté pour me dire : < Je 
» vous remercie du volume que vous venez de m'apporter; mais 
» je ne vous promets pas de le lire! » Ce qui m'a le plus frappé 
dans cet entretien, c'est le ton d'abandon et presque de familiarité 
que l'Empereur y a mis, et qui n'a pas échappé à tout son entou- 
rage. 

Comme je me retirais, le général Frossard est venu à moi pour 
causer un peu, et m'a dit entre autres choses ceci : • L'Empereur 

> a dil être content de vous voir, car il vous aime beaucoup. • 

Je suis très-flattéde tout cela; non pas, tu le sais bien, parce que 
j'ai des goûts de courtisan, mais parce que j'y vois le moyen de 
déjouer h'S mauvaises manœuvres de Leverrier. 

Hier lundi, j'ai assisté, avec mon costume rouge, à l'ouverture 
de la session législative par l'Empereur, dans la salle Ces Etats, au 
Louvre. C'est une très-belle cérémonie que je n'avais pas encore 
vue. L'Impératrice y était avec le Prince impérial. Tu vois que je 
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suis dans les honnears. Mais ce n'est pas tout : je vais encore de- 
main au bal des Tuileries. On ne va plus roir que moi dans ces ré- 
gions-là. Mes voisins. MM. Mathieu et Laugicr, et surtout M">' Laa- 
gicr, malgré leurs idées républicaines, m'engagent à ne manquer 
aucune occasion de me montrer aux Tuileries, pour faire tomber les 
calomnies de Leverrier, qui a été jusqu'à me faire passer pour en- 
nemi de l'Empereur. 

Nous ferons observer encore une fois^ au sujet de cette 
lettre, que les sentiments qu'elle exprime étaient tout per- 
sonnels, et ne s'inspiraient en quoi que ce soit de la poli* 
tique. M. Delaunay était honoré de Testime et de Famitié 
de l'Empereur, mais M. Leverrler n'en continuait pas moins 
de jouir de la faveur gouvernementale avec l'appui des 
ministres. 

Du 4 au 25 juin, M. Delaunay fit un voyage en Angle- 
terre et en Ecosse (1 ), où il visita successivement : Londres, 
Yorck, Bcrwick, Meirosc, Edimbourg, Callander, Invcrs- 
naid, Glasgow, Lochgoilhead, luverary, Oban, Tyndrum, 
Kcnmorc, Dunkeld et Pcrlh. 

Le 4 novembre, il fait hommage à l'Académie d'un 
exemplaire du Mémoire qu'il vient de publier dans les Addi^ 
tions à ta connaissaïKe des temps pour 1863, et qui a pour 
objet le Calcul de la seconde des inéf/alités lunaires à lon^ 
gués périodes. Le calcul de la première de ces inégalités . 
avait été inséré dans le inéuic ouvrage pour 1862. C'est ce 
travail qui avait été communiqué à l'Académie dans la 
séance du 12 novembre 1860, et qui avait occasionné le 
nouveau débat entre MM. Delaunay et Leverrier. Le Bureau 
des Longitudes, en accueillant ce travail, rendait un hom- 
maqe éclatant à son auteur contre son adversaire. 

Mais ce malheureux débat était une véritable question 
d'Orient. La lultciretait pas phis lot terminée sur un point 
qu'elle renaissait sur un aulre, nicuaçant ainsi de s'éterniser, 



(1) Un fragment des impressions de son voyage en Ecosse a été 
publié dans la /îcvmc de Champagtw de février 1878. 
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au grand déplaisir de TAcadémie, dont l'opinion était faite 
sur les deux adversaires. , 

Le commencement de l'année 1862 fut encore troublé 
par un nouvel incident qui, heureusement, ne prit pas les 
proportions que Ton aurait pu craindre. Celui-ci ne fut 
guère que comme un de ces échos lointains du tonnerre 
que Ton entend encore pendant quelque temps à la suite 
d'un violent orage. 

Dans la séance du 6 janvier, M. Leverrîer, répondant 
à une lettre de M. Valz, directeur de l'Observatoire de 
Marseille, au sujet d'une erreur commise dans l'impres- 
sion des chiffres du passage de Mercure sur le Soleil, re- 
vint sur une proposition qu'il avait déjà faite de ne pas don- 
ner de noms aux nouvelles planètes, mais de se borner à les 
numéroter; comme aussi de ne pas indiquer le nom de 
l'astronome qui faisait la découverte, afin d'en laisser tonte la 
gloire au directeur de l'Observatoire où elle avait été effec- 
tuée. M. Delaunay demanda la parole pour discuter ce sys- 
tème dont il n'admettait pas la base ; mais, vu l'heure avan- 
cée, il déclara qu'il attendrait l'impression de ce travail 
dans le Compte-rendu pour en commencer la réfutation : 
(( Je prie M. le Président, répondit aigrement M. Lever- 
)j rier, de me permettre de ne pas répondre à M. Delaunay. 
» Je suis décidé à ne pas entamer de nouvelle discussion 
» avec lui. » Mais M. Delaunay, sans se laisser déconcerter 
par la tactique et les insinuations désobligeantes de son ad- 
versaire, lut à la séance suivante ses Remarques sur les 
idées émises par M. Lever rier relativement à la constitu- 
tion de notre système planétaire. Nous extrayons de cette 
Note les passages suivants qui précisent le fond du débat au 
sujet du périhélie de Mercure : 

Je n*aurais pas pris la parole sur ce sujet si M. Leverrier ne m'y 
avait pour ainsi dlro obligé, en persistant à présenter les choses 
sous un jour qui no me paraît pas conforme à la vérité. J'ai montré 
récemment que raccroissement de 38' attribue par lui au mouve- 
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ment séculaire du périhélie de Mercure n'est autre chose qu'une 
équation empirique ajoutée aux inégalitf^s qu'il avait déduites de la 
théorie^ dans le but de faire disparaître le désaccord qui subsistait 
entre ses résultats théoriques cl l'observation. Voilà le fait. 
• ••■•■■«•••••■••■••• • 
Personne n'est infaillible; M. Leverrier ne s'est jamais refusé la 
satisfaction de signaler les erreurs qu'avaient pu commettre les an- 
ciens astronomes; il arrivera un jour où l'on ne manquera pas de 
trouver qu'il s'est trompé aussi. Il est donc convenable d'éviter que 
la postérité adresse ces reproches aux astronomes aujourd'hui con- 
temporains... Je n'ai fait qu'accomplir un devoir; je ne cherche 
que la vérité (1). 

Sur quoi M. Leverrier se fâche tout ronge, et trouve le 
procédé déloyal. Il réilèi*e qu'il ne se croil pas obligé de 
répondre désormais à des attaques qui deviennent systéma- 
tiques, 11 est alors invité par M. le Président à s'exprimer 
en termes plus parlementaires, et à rédiger séance tenante, 
selon le vœu du règlement, sa réponse destinée au Compte- 
rendu. Ce moyen, qu'a toujours suivi rigoureusement 
M. Delaunay, en ne communiquant à l'Académie que des 
Notes écrites à Tavance, est le plus propre à empêcher la 
discussion de s'égarer, et à éviter que l'on puisse rapporter 
autre chose que ce qui a été réellement dit, ou plutôt lu 
en séance. 

Pour toute réponse aux Remarques présentées par M. De- 
launay, M. Leverrier se contenta de reproduire un long 
passM<:;e de sa théorie de Mercure publiée dans les Annales \ 

de t Observatoire. « Ceux qui voudront bien les lire, dit-il, 
» trouveront peut-être que la simplicité de cet exposé ne 
» les rendrait pas indignes de servir d'exemples, sous ce 
» rapport, aux jeunes astronomes (2). » 

Nous trouvons surtout dans le passage reproduit une 
preuve de la faconde de Tauteur. Mais la vérilé est que 
celte citation de dix-sept pages ne répondait à rien, ne prou- 



(1) Compies-rendus, tome LIV, page 77. 

(2) — — page 83. 
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vait rien , et laissait intactes les conclusions auxquelles 
M. Dclainny élail arrivé dans les deux Notes des 26 no- 
vembre et 13 jinvier précédents (1). 

Le 3 mars, M. Delaunay communique à TAcadémie une 
nouvelle Note dans laquelle, après avoir rappelé la vive 
controverse qui s'était élevée deux ans auparavant à propos 
de raccclération du moyen mouvement de la Lune, il an- 
nonce que M. Plana, qui avait d'abord combattu le résultat 
de M. Adams, a fini par en reconnaître la justesse, et que 
M. Cayley, de Londres, a voulu refaire également le calcul 
du terme en m* et a obtenu un résultat qui coïncide com- 
plètement avec celui de son savant compalriole. Ce n'est 
pas tout; dans la séance du 10, par une addition à la Note 
précédente, il a|tprend encore que M. Lubbock, ayant voulu, 
à son tour, se faire une opinion bien arrêtée sur cette ques- 
tion, reprit les calculs par une autre métbode qui le con- 
duisit au même résultit que MM. Adams, Delaunay et 
Gayley ! « Il n'y a donc aucime quantité, dit-il, dont la va- 
» leur soit établie d'une manière plus certaine (2). » 

Le 19 mars, il reçoit l'avis officiel de sa nomination 
comme membre du Jury international de TExposilion uni- 
verselle de Londres, dont il n'accepte pas les fonctions. 



§ IV. — Nomination de M. Delaunay au Bureau des 
Longitudes. — Suite de ses travaux. 

(1862-1870) 



Nous avons vu précédemment que, par suite de la situa- 
tion précaire faite au Bureau des Longitudes en 1854, cet 
établissement était sans cesse en butte aux attaques et aux 



(1) Comptes-renduBy tome LIV, page 186. 

(2) — — page5i8. 
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vexations du Directeur de TObservatoire de Paris. La mort 
de iMM. Poinsot, Largetcau et Daussy avait créé, au sein de 
ce Bureau, trois vacances qu'il fallait remplir. Pour combler 
ces vides, MM. Dclaunay, Laugier et Peylié furent présentés 
en première ligne, tandis que le nom de M. Leverrier, di- 
recteur de l'Observatoire et membre adjoint du Bureau, ne 
fut porté sur aucune liste. A la suite de ce vote, qui avait 
eu lieu dans la séance du 10 juillet 1861, M. le Maréchal 
Vaillant, président du Bureau et ami particulier du Direc- 
teur de l'Observatoire, en avait exprimé son mécontentement 
en disant : « Ainsi, il est bien entendu que vous rr|)oussez 
M. Leverrier! » Aussi, de concert avec M. Rouland, mi- 
nistre de l'instruction publique, s'empressa-t-il d*agir au- 
près de TEmpereur pour empêcher les nominations ofQ- 
cielles d'avoir lieu. Voici une lettre, datée du 6 février, 
dans laquelle M. Delaunay donne à sa mère d'assez intéres- 
sants détails au sujet de cette question du Bureau des Lon- 
gitudes : 

Comme je te Tavais annoncé, je suis allé hier soir au bal aa châ- 
teau des Tuileries, bien décidé k faire tous mes efforts pour avoir 
un entretien avec l'Empereur. Cela a réussi au-delà de toutes mes 
espérances. Dès l'arrivée de l'Empereur dans les salons, à dix heu- 
res, je ma suis avancé autant que j'ai pu, cherchant à me mettre 
en évidence sur le contour de l'espace où l'on forme les danses de- 
vant leurs Majestés. Je suis resté là pendant près d'une heure et 
demie sans être aperçu de l'Empereur. Il ne quittait pas son fau- 
teuil placé sur une estrade peu élevée, causant un peu, de temps à 
autre, avec l'Impératrice et avec les dames qui éunent placées près 
de lui. Quant à tous les grands personnages placés comme moi dans 
son voisinage, aucun n'a eu la faveur d'un moment d'entretien 
pendant tout le temps que je suis resté là. Enfin, vers onze heures 
et demie, il m'a aperçu et s'est levé aussitôt pour descendre de son 
estrade et s'avancer vers moi. J'ai fait quelijues pas à sa rencontre 
et nous nous sommes trouvés ainsi au miiii^u de l'espace vide des- 
tiné aux danses; l'Empereur a été charmant; il m'a dit, entre au- 
tres choses, que les nominations du Bureau des Longitudes seraient 
faites très- prochainement, et a fait allusion à mes discusÂons aca- 
démiques en disant : f II parait que les savants sont toujours divi- 
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ses. > L'orchestre ayant commencé à jouer, il a fallu céder la place 
aux danseurs; je me suis retiré vers l'endroit où j'étais précédem- 
ment et l'Empereur, au lieu de me quitter, m'a suivi pour conti- 
nuer à causer avec moi. Notre entretien a duré en tout bien près 
d'un quart d'heure. Des poignées de main très-alTectueuses en ont 
marqué le commencement et la fin. L'Empereur m'a quille pour 
retourner à son fauteuil et je me suis empressé de sortir pour re- 
venir ici. Jamais personne n'a été mieux traité par le souverain en 
présence d'une foule aussi considérable. Encore quelques jours de 
patience et nous serons au terme de nos désirs. 

H. Biot est mort lundi matin, âgé de 88 ans. On Ta enterré hier. 
J'ai assisté à la cérémonie en robe rouge. On m'avait demandé de 
faire un discours, au nom de la Faculté des Sciences, mais je n'ai 
pas voulu me charger de cotte mission qui revenait à un des pro- 
fesseurs d'astronomie. 

En eiïèt, après la nouvelle vacance produite dans le Bu- 
reau des longitudes par la mort du vénérable M. Biot, il ne 
fut plus possible de retarder davaiii'i«;e la solution attendue, 
et le Ministre fut forcé de donner suite aux propositions du 
Bureau et de TAcadcmie. Mais le décret qui fut signé le 26 
mars, voulut donner satisfaction à tout le monde en portant 
de dix à seize le nombre des lilulaircs, et en supprimant la 
classe des adjoints qui furent nommés au même titre que 
les membres présentés par le Bureau. 

Le 24 avril M. Delaunay écrit à sa mère : 

J'ai déjà assisté à trois séances du Bureau dos Longitudes. Ces 
séances sont occupées par des discussions très-intéressantes. Le Ma- 
réchal Vaillant, président du Bureau, paraît y prendre goût, et ne 
manque pas de venir juste à l'heure; il n'y venait jamais avant les 
nouvelles nominations. Quant à Leverrier, il n'y vient pas du tout, 
et se met ainsi de plus en plus dans son tort. L'Empereur s'est in- 
formé, ces jours-ci, du Bureau près de son aide-de-camp, M. Favé; 
il lui a demandé si nous étions contents, et a appris avec plaisir 
combien nous sommes satisfaits de son décret; mais il a fait la gri- 
mace quand M. Favé lui a dit que Leverrier n'assistait pas à nos 
séances. 

Le 10 avril, M. Delaunay avait été nommé membre as- 
socié de la Société Royale Astronomique de Londres. 



72 CHARLES-EUGÈNE DELAUNAT. 

Dans les quatre séances successives des 21 et 28 avril, 
5 et 12 mai, il présenta à TAcad/'mie des Sciences un tra- 
vail de comparaison des expressions trouvées pour les coor- 
données de la Lune, avec celles qui avaient été obtenues 
antérieurement. Voici comment il s'exprime au sujet de ce 
travail, extrait par voie de conséquence, de sa Nouvelle 
Théorie du mouvement de la Lune : 

Dès que j'eus terminé le calcul des inép:alil(''s lunaires dues à 
raclion perturbatrice du Soleil, en poussant rapproxim.ition jus- 
qu'au degré que je m'étais proposé d'atteindre, la première pensée 
qui se présenta naturellement à mon esprit, ce fut de comparer les 
valeurs auxquelles je venais d'arriver pour ces inégalités à celles 
qui avaient été déjà obtenues avant moi. Mais je ne voulus pas me 
presser de faire celte comparaison, et surtout d'en publier le« ré- 
sultats. La réduction des diverses parties de mon travail, la coor- 
dination des formules pour l'impression, la correction des épreuves 
devaient me fournir de nombreux moyens de vérification dont je 
voulais profiter encore. Je pris donc la résolution de ne publier 
aucune conséi^uence de mes longs calculs avant que tous les détails 
en fussent complètement imprimés. Ils devaient remplir deux vo- 
lumes des Mémoires de V Académie \ le premier de ces volumes a 
été terminé à la fin de l'année 1860; mais le second volume, qui 
serait presque achevé maintenant si l'impression n'avait pas été in- 
terrompue, n'est pas même commencé, et je ne prévois pas encore 
l'époque où il sera possible d'en entrependre l'impression. Dans ces 
circonstauces. après avoir préparé avec un très-grand soin le manus- 
crit destiné à fornier la plus grande pirtie de ce second volume, je me 
décide à ne pas attendre davantage et à faire connaître à l'Académie 
les résultats auxi|uels j'ai été conduit par la longue Férié de calculs 
dont je lui ai annoncé la terminaison au mois de mai 1858 (1). 

Après avoir rappelé les travaux publiés anlcrieuremenl 
sur les coordonnées de la Lune, par MM. Plana, Lubbock et 
de Ponlécoulant, M. Delaunay entre dans les détails analy- 
tiques de la comparaison de ses résultats avec ceux de ses 
trois devanciers, en s'attachant princi|)alement à signaler, 
parmi les dififérents termes obtenus par M. Plana, ceux qui 

(1) Comptes-rendus^ tome LIV, pag^e 809. 
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ne se sont pais trouvés d'accord avec ses propres résultats. 
Puis il Tait ressortir, à l'aide de tableaux, lesdilTéreuccs qui 
constituent véritahlcment les corrections à apporter, suivant 
lui, aux résultats de Tiitustre géomètre de Turin. 

Nous avons vu que déjà, en 1860, M. de Pontécoulant 
s'était inscrit parmi les adversaires de M. Delaunay, au sujet 
de sa Nouvelle Théorie de la Lnne^ en contestant, non 
Texactilude des formules, mais celle de la conséquence 
qu'en avait tirée l'auteur. Il revint donc naturellement à la 
charge en 1862, à propos du travail comparatif dont nous 
venons de parler, eu prétendant que plusieurs des termes 
indiqués comme nouveaux par M. Delaunay étaient fautifs, 
et que, dans tous les cas, il était parfaitement inutile de 
pousser aussi loin qu'il lavait fait les calculs d'approxima- 
t on sur le moyen mouvement de la Lune. Sans entrer dans 
les détails, du reste peu intéressants, de cette nouvelle con- 
troverse^ nous nous bornerons à citer les extraits suivants 
des réponses catégoriques que fit M. Delaunay à son con- 
tradicteur dans les séances des 12 et 19 mai; elles suffiront 
à préciser le débat : 

J'ai annoncé récemment à l'Acadérrâe (1) que MM. Cayley et 
Lubbock avaient retrouvé, chacun de leur côté, le terme en w 4 ob- 
tenu tout d'abord par M. Adams dans l'expression de l'accélération 
séculaire du moyen mouvement de la Lune, et vérifié précédem- 
ment par M. Plana et par moi. En faisant ces communications, j'es- 
pérais convaincre les plus récalcitrants de l'exactitude de la va.eur 
attribuée à ce terme par M. Adams. 11 pirail (|a'il n'en est rien. 
M. de Pontécoulant, loin de se rendre à l'évidence, proGte au con- 
traire de cette occasion pour reproduire avec plus de force que 
jamais les objections qu'il a déjà faites plusieurs fois à ce sujet. 

M. de Pontécoulant se contente de déclarer vaguement que nous 
nous sommes tous trompés, et que nous ne nous trouvons d'accord 
que parce que nous avons tous commis une même faute. Ce n'est 
pas ainsi qu'on doit s'y prendre 

« 

fl) Dans les séances des 3 et 10 mars précédents. 
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Qa'iT fasse, de son côté, le calcul de ce terme en m 4 et qu'il publie 

comme nous le résultat de son calcul ; chai'un pourra alors savoir 

, facilement à quoi s en tenir sur la véritable portée de ses allégations 

qui, à mes yeux, ne reposent absolument sur aucun fondement (1). 

Séatwe du i9 mai, — Réponse à la nouvelle Note de M, de Pon- 

(écoulant. 

Le commencement de la Note de H. de Pontécoulant montre qu'il 
est du nombre de ceux qui pensent qu'il est absolument inutile de 
faire plus dans la science qu'ils n'y ont fait eux-mêmes. Il me per- 
mettra, je l'espère, de n'être pas de son avis sur ce pint. . ... 

Enfin, M. de Pontécoulant annonce qu'il est en mesure de mon- 
trer, dès ce moment, et à la première inspection, que plusieurs des 
coefficients compris dans mon tableau sous le titre de termes nou- 
veauXy sont évidemment fautifs. Il doit comprendre qu'une pareille 
affirmation ne peut pas sullire. Il faut qu'il en donne la preuve, et 
qu'il signale ces fautes évidentes qu'il a eu le talent de voir à la | 

première inspection. Sans cela, son affirmation sera nécessairement 
regardée comme nulle et non avenue, (i). 

M. de Pontécoulant répondit à M. Delaunay dans la 
séance du 26 mai; puis, par deux Notes successives faisant 
suite à la précédente, et communiquées à rAcadcmie dans 
les séances des 2 et 9 juin, il chercha à réfuter les chiffres 
de son contradicleur. Mais ce dernier travail dépassant de 
beaucoup en étendue les limites assignées par le Règlement 
aux communications des étrangers, il fut renvo\é à Texa- 
nien d*une Commission composée dt^ M\I. Paye et Serret, 
sur le rapport desquels TAcadémie décida, plus tard, qu'il 
n'y avait pas lieu de s'occuper davantage de cet incident. 

Du 1" juin au 10 juillet, M. Delaunay voyagea sur les 
bords du Rhin, dans la Forêt-Noire et en Suisse. Le carnet 
de ce Yoyage forme un intéressant manuscrit de plus de 200 
pages. 

Dès son retour à Paris, M. Delaunay écrit à sa mère, à 
la date du 17 juillet 1861 : 

(1) Comptée-rendus^ tomcLIV, page 999. 

(2) — — page 4053. 
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Je suis reveirn à Paris samedi par un temps éponvantable. J'ai 
de saite repris mes habitudes de travail, et l'atirait que me pré* 
sente la question dont je m'occupe en ce moment, m'a fait mettre 
de côté la rédaction de la G n de mon voyage que je tâcherai cepen- 
dant de terminer un de ces jours. Mais j'ai besoin de m'occuper en 
ce moment de choses plus sérieuses. 

Si j'arais oublié la guerre que j'ai entreprise dans l'intérêt de 
l'Astronomie, la séance que nous avons eue hier au Bureau des Lon- 
gitudes me l'aurait bien vite rappelée. Le maréchal Vaillant, qui 
n'y était pis venu depuis plus de deux mois, ayant entendu parler 
de nos projets de travaux pour l'année prochaine, a voulu savoir 
de quoi il s'agissait; il nous a fait l'honneur d'assister à la séance 
d*hier, et, suivant sa tactique, il a cherché à nous persuader que 
nous ne pouvions rien Hnre^ qu'il fallait y renoncer. Pour lui, être 
membre du Bureau des Longitudes, cela se réduit à toucher son 
traitement tous les mois, et rien de plus; mais nous ne sommes pas 
de cet avis. Je lui ai répondu comme je le devais, et suis sorti de la 
séance avec la ferme résolution de ne rien négliger pour que le 
Bureau prenne dans le monde savant la position qui lui appartient. 
Je vais me mettre en mesure de préparer mes batteries pour le com- 
mencement de l'hiver prochain, et il faudra bien que nous ayons le 
dessus. Nous avons le bon droit pour nous. 

On voit, par cette lettre, que M. Dclaunay était plus 
énergique que ne Font supposé certains biographes ; mais 
on voit aussi, comme tous Tont reconnu, et comme en té- 
moigne, du reste, toute sa correspoiidance, qu'il était es- 
sentiellement et exclusivement inspiré dans tons ses actes 
par Tamour du devoir et par Tamour du travail. 

Ainsi qu*on fa vu aussi par la lettre qui précède, nous 
sommes obligé de revenir encore sur les interminables 
luttes qui, depuis 1834, divisaient si profondément TOb- 
servatoire et le Bureau des Longitudes. En vain s'étaiton 
flatté un instant que le décret du 26 mars pourrait remé- 
dier à l'ancien état de choses; il n'en fut rien, car ce dé- 
cret, parmi |)lusieurs torts graves, avait eu celui de faire 
entrer en même temps dans le Bureau les amis et les adver- 
saires de cet établissement; c'est-à-dire, pour nous servir 
d'une expression vulgaire, d'enfermer le loup dans la ber* 
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gerie. D*un autre côté, les attributions spc^ciales des deux 
établissements n'étaient pas assez nettement délimitées, et 
le Bureau restait soumis au régime du bon plaisir, ou plu- 
tôt du mauvais vouloir, du Directeur de l'Observatoire, pour 
ce qui regardait les ouvrages et les instruments dont ses 
membres pouvaient avoir besoin. Cependant, malgré les 
difficultés nouvelles que ne tardèrent pas à lui susciter ses 
trois redoutables adversaires MM. Leverrier, le maréchal 
Vaillant et le ministre Rouland, le Bureau des Longitudes, 
après sa n'^organisation, ne voulut pas rester inactif. Sur la 
demande de M. Delaunay, il nomma une Commission char- 
gée d'élaborer un projet de travaux. M. Faye rn fut nommé 
rapporteur et présenta un ensemble de vues si remarquable 
que personne n'osa combattre ce projet qui fut adopté à 
l'unanimité, et envoyé au Ministre de l'instruction pubbqiie 
pour en assurer l'exécution. C'est là, en effet, que ses ad- 
Yer:^aires l'attendaient, non pour l'attaquer en (ace, maïs 
pour l'arrêter par derrière. Le Ministre, pour ne pas pa- 
raître y mettre trop de mauvaise volonté, avait fait figurer, 
dans sou projet de budget pour 1863, une somme de 
20,000 francs demandée par le Bureau des Longitudes ; 
cette somme devait permettre au Bureau de s'associer à une 
vaste entreprise internationale de travaux géodésiques des- 
tinés à rattacher par des parallèles les triangulations de la 
France et de l'Angleterre à la méridienne de la Russie, de 
manière à couvrir l'Europe d'un immense réseau, où la 
science put puiser les éléments numériques des |)liis impor- 
tantes recherches, tant sur la figure géométrique du globe 
terrestre que sur les irrégularités locales dont cette figure 
porte l'empreinte. Ces magnifiques travaux, qui avaient été 
commencés sous le premier Empire, par le corps des ingé- 
nieurs géographes et continués par les officiei*s d'Etat- 
Majnr, s'étaient poursuivis pendant cinquante ans sous la 
direction et avec le concours du Bureau d< s Longitudes. 
Mais depuis sa séparation de l'Observatoire, ce Bureau 
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n'ayant plus à sa disposition les instruments d'observation 
nécessaires, avait été forcé d'intei rompre ses tiavaux qu'il 
s'agissait alors de reprendre de concert avec d'aulres savants 
de l'Europe, réunis en conférence sur l'initiative et sous la 
présidence du général Baeyer, à Berlin (1). 

M. Leverrier voulut alors revendiquer ce travail pour 
l'Observatoire de Paris, afin d'absorber le Bureau des Lon- 
gitudes ou de le réduire encore une fois à l'inaction et à 
l'impuissance, ce qui amena un nouveau conflit entre les 
deux établissements. Mais, cette fois, le débat, qui ne fut 
pas ntoins vif que les précédents, commença d'abord entre 
M. Faye et M. Leverrier. M. Delaunay, en attendant qu'il 
intervînt directement, ne restait pas inaclif; il agissait près 
de l'Empereur qu'il avait su déjà intéresser à la cause 
du Bureau des Longitudes, et qui protégeait cet établisse- 
ment contre ses propres minisires, MM. Rouland et le ma- 
réchal Vaillant. Le dimanche 3 janvier 1863, il obtint une 
audience de Napoléon III pour l'entretenir verbalement 
de ce conflit et hii signaler les entraves que MM. Leverrier, 
Rouland et Vaillant opposaient constamment au libre dé- 
veloppement des travaux du Bureau. Il mande aussitôt 
ainsi le résultat de cette audience à sa mère : 

Je rentre des Tuileries. L'Empereur a été plus charmant que 
jamais avec moi. Il a écouté avec bienveillance mon réquisitoire 
contre son ministre Rouland, et a dit avec une certaine énergie : 

• Je lui parlerai aujourd'hui. » Puis, comme je développais les 
obstacles que Rouland met constamment à nos travaux, il a dit : 

• C'est absurde! » Le tout était entremêlé de paroles bienveillantes 
pour moi, de questions destinées à provoquer les détails que j'avais 
à lui donner. Je lui a laissé une Note très-courte, mais très-éner- 
gique, où la situation de l'Astronomie en France est nettement in- 
diquée. 

Voici cette Note : 

L'Astronomie en France est représentée par : 



(i) Feuilleton du ^ord du 17 janvier 1863. 
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lo Le Bureau des Longitudes, grande institution astronomique 

que Ton réduit systématiquement à rinar.lion; 

2® L'Observatoire impérial de Paris, où, en raison du caractère 
du Directeur, le personnel change continuellement, et ne peut se 
former à l'astronomie; 

3' L'Observatoire de Marseille, actuellement sans Directeur, et 
transformé en succursale de l'Observatoire de Paris; 

4^^ L'Observatoire communal de Toulouse; 

B® L'Observatoire privé du Havre dont la ruine complète est ar- 
rivée avant qu'il ait pu commencer à rendre des services. 

Sur six astronomes que renferme l'Académie des Sciences, un 
seul, M. Leverrier, peut faire usage des instruments de l'Etat, et 
cet astronome n'est pas observateur. Les cinq autres, et notamment 
MM. Laugier et Paye, les deux meilleurs astronomes-observateurs 
que nous ayons en France, sont absolument privés de l'usage des 
instruments astronomiques depuis plusieurs années. 

M. Leverrier a l'idée de créer quelques nouveaux Observatoires 
en France; mais il veut en faire autant de succusales de l'Obser- 
vatoire de Paris; il faut que tout se fasse par lui et rien en dehors 
de lui. 

Ce n'est pas ainsi que les choses se passent dans les nombreux 
Observatoires des pays étrangers, où chaque Directeur jouit d'une 
indépendance complète. On n'enrégimente pas les savants. Sans 
indépendance, sans liberté d'action, pas d'initiative, et, par suite, 
pas de découvertes scientifiques. 

A cette Note était joint le tibleau suivant indiquant le 
nombre des Observatoires publics ou privés qui existaieut 
alors dans les diverses parties du monde : 

OBSEUVATOIRES 

ETATS. -- -r: ^--rr r^ 

France 3 i 

Grande-Bretagne et Irlande 15 21 

Belgique et Hollande 3 > 

Danemarck, Suède et Norwège 5 » 

Russie 11 » 

Allemagne et Autriche 23 4 

Suisse 5 » 

Grèce 1 » 

Italie 13 1 

Espagne et Portugal 4 > 



83 27 
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OBSERVATOIRES 
ETATS. , ^-- — . 

Pnblics. Piivés. 

83 27 

Inde 2 

Chine 1 

Nouvelle-Hollande 5 

Afrique 4 

Amérique du Nord. 29 

Amérique du Sud 2 

Antilles .... 2 



128 27 

Soit, comnne on le voit, un total de 155 Observatoires 
pour le monde entier, dont 128 publics et 27 prives. 

Afin de bien préciser la question qui formnit l'objet du 
lilige entre TObservatoire et le Bureau des Longitudes, 
M. Delaunay fit encore rcmcllre à l'Empereur la Note sui- 
vante par le colonel Favé, son aide-de-camp : 

La question de l'exécution du projet de travaux géodésiques étu- 
dié par le Bureau des Longitudes, s'élève maintenant à la hauteur 
d'un conflit Le Bureau revendique l'honneur d'exécuter son pro- 
jet. Le Ministre prétend au contraire que le Directeur de l'Obser- 
vatoire doit être chargé de cette opération. 

L'Empereur seul peut décider la question. 

Conviendrait-il de mettre entre les mains d'un seul homme an 
ensemble de travaux qui, dans tons les pays, a toujours été confié ' 
à des Commissions composées d'hommes spéciaux comme ceux qui 
forment le Bureau des Longitudes? Rien ne rentre plus dans les 
aUributions de ce Bureau que les travaux de haute géodésie qu'il 
demande à entreprendre; rien ne rentre moins dans celles de l'Ob- 
servatoire impérial, dont le personnel suffit à peine aux travaux 
sédentaires d'un établissement de ce genre. 

L'Empereur, en reconstituant le Bureau des Longitudes, a voulu 
lui redonner de la vie; il ne peut vivre qu'à la condition d'exécuter 
les travaux auxcpiels il est appelé. Le Bureau, de son côté, veut 
prouver à sa Majesté qu'il est digne d^ la haute protection dont il 
est l'objet. Il demande à ne pas être réduit plus longtemps à l'inac- 
tion à laquelle il se voit condamné depuis de longues années. 

Le Bureau attend avec confiance la décision de l'Empereur. 

Enfin, aux deux documents qui précèdent, nous ajoute- 
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rons encore la fin d'une conversation qui eut Heu dans le 
même temps et à |>ro|»os de la même question, entre le 
maréchal Vaillant et M. Delaunay, dans le cabinet du Ma- 
réchal, au Ministère de la Maison de TEmpereur. Ou 
jugera, par ce dialogue, à quel diapason était montée la 
lutte : 

Le Maréchal. — Je vous défends d'aller désormais chez le Mi- 
nistre de l'instraction publique pour lui parler du Bureau des Lon- 
gitudes. 

M. Delaunay. — Mais, Monsieur le Maréchal, je crois que vous 
n'en avez pas le droit. 

Le Maiiéchal. — Comment! je n'en ai pas le droit! Je suis le 
Président du Bureau des Longitudes. 

M. Delaunay. — C'est vrai. Monsieur le Maréchal, vous êtes le 
Président du Bureau, mais vous n'en êtes pas le chef. 

Et sur ces mots, M. Delaunay quitta le Maréclial. 

Enfin, à la suite de M. Paye, M. Delaunay intervint à 
son tour devant TAradémie, dans la séance du 26 j;u)\ier, 
par la lecture d'une Note sur la Géodésie française et sur 
le rôlf* qu'y ont joué t Académie des Sciences et le Bureau 
des Longitudes. Dans celte Note, il précise le rôle du Bu- 
reau d( puis sa fondation jus(]u*à la mort d'Arago, et ter- 
mine cet historique en parlant de sa reconstitution en 1862, 
et de la Commi>sion nommée le 30 avril suivant pour com- 
pléter la Géodosie de la France : 

Au reste, dit-il, que les vrais amis de la science se rassurent. Le 
Bureau des Longitudes, qui, grâce à une auguste protection, a pu 
résister à toutes les tentatives de ceux qui voulaient l'anéantir, sur- 
montera sans peine les nouveaux obstacles qu'on oppose si malen- 
contreusement au libre accomplissement de la mission qui lui est 
conliée (1). 

En effet, le Ministre de l'instruction publique n^avait 
porté que pour la l'orme, et sans les appuyer il'aucun ren- 
seignement justificatif, les 20,000 francs demandés par le 

(1) Comptes^renduSy tome LVI, page 149. 
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Bureau des Longitudes pour les travaux géodésiques dont 
il voulait se charger. Aussi, ce crédit fut-il rejeté par le 
Conseil d'Etat, malgré le vœu contraire et formel de TEm- 
pereur qui prenait un vif intérêt à la solution de cette 
question. Mais, quelques mois plus tard, M. Rouland était 
remplacé comme Ministre par M. Duruy, qui se montrait 
mieux disposé que celui-ci pour le Bureau des Longitudes. 

Le 28 janvier, M. Delaunay est nommé membre du 
Conseil de perfectionnement de l'Ecole polytechnique. 

Le 23 mars, il offre à l'Académie un Mémoire qu'il vient 
de publier dans les Additions à la Connaissance des 
Temps pour 1864, el qui a pour objet l'équation séculaire 
de la Lune. Ce Mémoire avait été écrit à l'occasion de la 
vive controverse qu'avait récemment soulevée au sein de 
l'Académie la question qui en fait l'objet, et cela dans le 
but de rectifier les idées émises à ce sujet par M. de Pon- 
técoulant. 

Dans la séance suivante du 30 mars, M. de Pontécou- 
lant présenta de nouvelles remarques à l'occasion de cette 
communication, dans un article qui ne dépassait point les 
termes d'une discussion courtoise. Nous en citerons le pas- 
sage suivant dont les conclusions se rapprochent sensible- 
ment du résultat théorique obtenu par M. Delaunay, et qui 
avait été si vivement attaqué précédemment par M. Lever- 
rier. Il nous a semblé que cet hommage indirect, rendu par 
un adversaire au travail de M. Delaunay, ne pouvait être 
suspect de complaisance et était bon à signaler : 

Quelle que soit l'opinion qu'on adopte relativement à la détermi- 
nation théorique du ooeflicient de Tinégalité séculaire de la Lune, 
il est évident, par toutes les recherches qui ont eu lieu dans ces 
derniers temps, que ce coeflicient, queLaplace avait supposé de 10" 
environ, et qu'on avait porté successivement jusqu'à 11" et 12", 
doit être considérablement diminué et ne dépasse pas 7" (1). 



(1) Compteê-rendus^ tome LVI, page 585. 
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Or, on sait que le résultat obtenu par MM. Adams et 
Delaunay est de 6 secondes 1 1 centièmes. 

Pendant le mois de juin, il fait son petit voyage annuel 
dans la Savoie, le Milanais et le Tyrol. 

L'année 1 864 ne nous offre rien de bien important à si- 
gnaler dans la vie et les travaux de M. Delaunay. 

Le 25 Avril, il est nommé membre de la Commission du 
prix d'Astronomie. Pendant le mois de juin, il visite une 
partie de l'Italie et de TAutriche, en passant notamment par 
le Mont-Genis, Turin^ Venise, Gastein, Salzbourg, Munich, 
Manheim, etc. 

Le 28 novembre, il est nommé membre de la Commis- 
sion chargée de déterminer la question du prix Bordin ; et 
le 12 décembre il est désigné comme membre adjoint 
pour la détermination du sujet du grand prix de Sciences 
Mathématiques. 

En 1865, M. Delaunay publie, dans V Annuaire du Bu- 
reau des Longitudes, une Notice sur la détermination de la 
vitesse de la Lumière, qui est un modèle d'exposition et de 
clarté. 

Le 30 janvier, il communique à l'Académie une Note 
relative à de nouvelles Recherches supplémentaires sur les 
inégalités de la longitude de la Lune, dues à l'action per- 
turbatrice du Soleil. L'extrait suivant de cette Note en fera 
suffisamment connaître l'objet et l'intérêt : 

Dans le grand travail dont j'ai annoncé le complet achèvement 
en 1858, et dont l'impression touche à sa fin,, je me suis proposé 
de déterminer toutes les inégalités lunaires dues àFartion perturba- 
trice du Soleil, jusqu'aux quantités du 7« ordre inclusivement, me 
réservant de pousser ultérieurement l'approximation plus loin en- 
core, partout où j'en reconnaîtrais la nécessité (1). 

Je me suis occupé activement, dans ces derniers temps, d'effec- 
tuer les recherches dont j'avais pressenti la nécessité, et je viens 



(1] Préface du l'c volume de la iVbuve/^e T/iéoWe d€ la Lune, tome 
XXVIII des Mémoires de TAcadémie. 
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aujourd'hai en rendre compte à l'Académie. En rédaisanten nombre 
les résultats de mon premier travail, j'ai reconnu que, en ce qui 
(Concerne la longitude de la Lune, l'approximation à laquelle je me 
suis arrêté n'est pas suffisante pour certaines inégalités pour les- 
quelles il est nécessaire de calculer encore les quantités du S^ ordre 
et même du 9^. J'ai donc entrepris d'ajouter ces deux nouveaux 
ordres à ceux que j'avais déjà déterminés, mais seulement dans les 
parties de la longitude où cela pouvait être de quelque utilité. 

Il s'est écoulé plus de quatre ans depuis que le premier volume 
de ma Théorie de la Lune a été publié. Quoique mon manuscrit fut 
prêt depuis longtemps, on n'a pu entreprendre l'impression du se- 
cond volume que dans le courant de l'année 1864. Ce long retard, 
que j'ai beaucoup regretté, aura du moins son bon côté; il me per- 
mettra de publier le résultat de mes nouvelles recherches sur la 
longitude la Lune, immédiatement après les formules que j'avais 
d'abord obtenues, et où je m'étais arrêté aux quantités du 7* or- 
dre (1). 

Le maréchal Vaillant qui, comme nous Tavons vu pré- 
cédemment, s'était toujours montré très-hostile au Bureau 
des Longitudes dont il était président, finit par revenir à 
une appréciation plus juste des intérêts scientifiques attachés 
à cet établissement. Dans la séance du 8 mars, il remit lui- 
même la question sur le tapis en engageant ses collègue^ à 
s'occuper activement de ce qu'il y aurait à faire pour met- 
tre le Bureau dans les conditions normales où ils désiraient 
le voir depuis longtemps. Puis il désigna une Commission 
chargée spécialement d'étudier cette question, et de faire 
très-prochainement un rapport à ce sujet. M. Delaunay 
fut appelé par le Maréchal à faire partie de cette Commis- 
sion. On voit par là quel changement heureux s'était opéré, 
depuis deux ans, dans l'esprit du président du Bureau des 
longitudes. 

Coipme nous l'avons déjà dit» M. Millot, depuis son 
veuvage, n'avait pas quitté M. Delaunay, excepté pendant 
les pérégrinations de celui-ci, qui eussent été trop fatigan-* 



(i) Comptes-refidiUf tome LX, pages 191-193. 
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tes pour un vieillard. M. Millot passait ordinairement ce 
temps à Ramerupt, où il avait sa chambre, comme à Paris, 
dans la maison de son gendre. Il y arriva le 7 avril, con- 
duit par M. Delaunay qui, devant partir quelques jours 
après pour l'Italie, avait voulu que son beau-père demeurât, 
pendant son absence, chez M""" Delaunay, sa mère, afin 
d'élre moins isolé et d'avoir en même temps tous les soins 
que pouvait réclamer son âge. Mais^ deux jours après son 
arrivée en parfaite santé^ M. Millot mourut subitement 
d^une attaque d'apoplexie foudroyante, à l'âge de 79 ans. 

Ce fâcheux événement, qui faisait un vide absolu près de 
M. Delaunay, retarda de plus d'un mois son voyage pro- 
jeté. Il partit d'abord le 16 mai pour quelques petites ex- 
cursions dans les environs de Paris, puis en Normandie. 
Au moins de juin, il se dirigea vers la Suisse et l'Italie, ses 
deux pays de prédilection, qu'il mit une vingtaine de jours 
à parcourir. 

Le 11 décembre 1865, M. Delaunay communiqua à 
l'Académie une Note sur l'existence dune cause nouvelle 
ayant une action sensible sur la valeur de t équation sécu- 
laire de la Lune. Il avait reconnu que le jour sidéral, ou 
durée exacte de la rotation de la Terre, qui est en astrono- 
mie Tunité de temps fondamentale, augmentait progressi- 
vement. Ce fait ressort de Tétude de la solidarité des mou- 
vements planétaires; et c*est en constatant que la Lune 
accélère sa marche qu'il fut amené à conclure que la Terre 
retarde la sienne. Or, iM. Delaunay attribue ce retard à une 
réaction du phénomène des marées, dont le déplacement 
agit continuellement dans un sens contraire au mouvement 
de rotation terrestre. 

Nous n'entrerons pas ici dans les détails de cette grande 
et grave question scientifique, mais nous en ferons ressor- 
tir cette conséquence physique, à savoir que la force cen- 
tripète étant proportionnelle au carré de la vitesse de rota- 
tiou, le ralentissement de ce mouvement doit avoir pour 
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conséquence inévitable d'augmenter la pesanteur des corps; 
tandis que si cette vitesse, qui est actuellement de 470 
mètres par seconde, devenait dix-sepl fois plus grande, la 
pesanteur serait réduite à zéro; c'est-à-dire qu'une pierre 
lancée en Tair, à Téquateur, ne retomberait pas et resterait 
suspendue dans l'espace. Quant au retard signalé, il aurait 
pour résultat d'accroître seulement la durée du jour sidéral 
de 1 seconde dans l'espace de 100,000 ans! Or, comme 
il y a dans un jour 86,400 secondes, la Terre s'arrêterait 
donc tout à fait dans 8,640,000.000 d'années (1) ! Encore 
faudrait-il pour cela que la théorie posée par M. Delaunay 
fût rigoureusement vraie, et qu'aucune cause contraire ne 
vienne à réagir d'ici à cette époque. Mais nous devons faire 
remarquer que les chiffres indiqués dans le travail de 
M. Delaunay ne sont encore qu^bypothétiques, car, dit-il 
lui-même : 

Pour pouvoir calculer exactement la valeur de ce ralentissement 
progressif de la rotation de la Terre, dû aux actions combinées du 
Soleil sur les eaux de la mer, il faudrait posséder une connaissance 
complète de toutes les circonstances que présente le phénomône dos 
marées, non-seulement le long des rotes, mais encore sur tous los 
points de la surface des mers. Ce calcul direct étant à peu pp's im- 
possible à réaliser, ce n'est donc que par un moyen détourné que 
l'on peut espérer d'obtenir la valeur de ce ralentissement. La dé- 
termination aussi exacte ({ue possible de la valeur de l'équation 
séculaire delà Lune par les observations conduira à ce résultat (2). 

Quelque faible et insignifiant que paraisse ce ralentisse- 
ment, il offre cependant une importance très-grande en 
astronomie; car, par exemple, Téclipse totale de Soleil 
dite de Thaïes, rapportée par Hérodote, et qui eut lieu en 
Asie-Mineure, le 28 mai l'an 585 avant Jésus-Christ, se 



(1) Conférence du 3 avril 1866, sur le ralentissement du mouve' 
ment de rotation de la Terre, par M. Delaunay ; in-4p de 23 pages. 
Paris, imprimerie de Gauthier- Viliars, 1866. 

(2) Comptes-rendus, tome LXI, page 102. 
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serait produite en Sicile, si la Terre avait marché à cette 
époque avec la même vitesse qu'aujourd'hui. 

En 1866, M. Delaunay enrichit r>lnniia?r^ du Bureau 
des Longitudes d'une nouvelle et très-intéressante Notice 
sur la distance du Soleil à la Terre, 11 est très-important, 
en effet, d^avoir une idée aussi exacte que possible de cette 
distance, non -seulement à cause du grand rôle que joue le 
Soleil dans l'univers et dans notre propre existence, mais 
encore parce que la distance qui nous sépare de cet astre 
sert elle-même de base à l'évaluation des autres grandes 
distances célestes. Aussi, de tout temps, les astronomes se 
sont-ils préoccupés des moyens à employer pour effectuer 
la mesure de cette distance fondamentale, que nous sommes 
encore loin de connaître avec toute la précision désirable. 
M. Delaunay, après avoir passé en revue les diverses tenta- 
tives qui ont été faites pour y parvenir, tant par la mesure 
des parallaxes que par l'observation des éclipses, indique 
nettement le point où en est cette importante question, qui 
ne pourra être résolue d'une manière définitive que par une 
nouvelle détermination de la parallaxe du Soleil, que les 
passages de Vénus sur cet astre, en 1874 et en 1882, per- 
mettront de faire d'une manière plus précise. Mais en atten- 
dant les résultats de ces futures observations, ce que l'on 
peut dire de plus certain à cet égard, c'est que la parallaxe 
du Soleil paraît être comprise entre 8" 5 et 9 secondes, et 
qu'en prenant la moyenne de ces deux limites, soit 8" 75, 
la distance du Soleil à la Terre serait d'environ 23,573 
rayons terrestres ou 150 millions de kilomètres. 

11 publia également dans les Additions à la Connais- 
sance des Temps pour la même année, une Note sur un 
moyen mécanique de faciliter le calcul des Ephémérides 
des corps célestes. 

Le 22 janvier 1 866, M. Delaunay est appelé à faire par- 
tie de la Commission chargée de proposer une question 
pour le prix Bordin (sciences mathématiques) à décerner 
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par rAcadémie; le 12 mars, il est désigné comme membre 
de la Commission du prix d'Astronomie (fondation Lalande), 
et le 19y de celle du grand prix de Mathématiques. 

Le 3 avril, il inaugure, dans la salle du Conservatoire 
de musique^ une série de conférences organisées au profit de 
la Société de Secours des Amis des Sciences^ Société fon- 
dée en 1 857 par le baron Thénard, dans le but de venir au 
secours des savants ou de leurs familles dans le besoin. Ce 
qui ajouta un éclat particulier à cette conférence, c'est 
qu'elle fut honorée de la présence de l'Impératrice qui avait 
pris cette Société de bienfaisance sous son haut patronage. 
M. Delaunay choisit pour sujet de sa conférence le ralen- 
tissement du mouvement de rotation de la Terre ; question 
fort délicate à traiter devant un public composé en grande 
partie de gens du monde. L'habile professeur sut s'en tirer 
avec autant de talent et de succès qu'il l'avait fait au mois 
de décembre devant l'Académie des Sciences (1). 

Le 21 mai, il communique à l'Académie une nouvelle 
Note sur la question du ralentissement de la rotation de la 
Terre, à l'occasion d'un travail de M. Airy, dircctenr de 
rObservatoire de Greenwich, qui, après avoir examiné à 
fond l'influence que le frottement des eaux de la mer peut 
avoir sur le mouvement de rotation du globe terrestre, con- 
clut, par un assentiment complet aux vues générales de 
M. Delaunay, à l'existence d'une cause réelle pour le ra- 
lentissement de ce mouvement. 

Le 27, il fait une nouvelle conférence, sur la demande 
de l'Impératrice, à l'Asile impérial de Vincennes. 

Pendant le mois de juin, M. Delaunay fit une excursion 
en Angleterre, puis sur les côtes de Normandie et de Bre- 
tagne. 



(1) Voir le texte de cette conférence dans la Revue des Court 
scientifiques du 14 avril 1866 (no 20). 
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Du 1*' au 10 septembre, il fit une nouvelle excursion en 
Suisse, accompagné de son (ils. 

Du 14 au 20 novembre, il fit partie de la série des invi- 
tés au château de Compiègne, et écrivit le détail des fêtes 
qui leur furent offertes dans cette résidence par l'Empereur 
et rimpératrice. Nous extrayons de son manuscrit intitulé : 
Huit Jours à Compiègne, les passages suivants : 

14 novembre 1868. — A deux heures et demie, un train spécial, 
le train impérial, nous a emmenés gratuitement de Paris à Com- 
piègne. Nous sommes arrivés à quatre heures. Des voitures de la cour 
nous attendaient à la gare de Compiègne. Chacune de ces voitures, 
espèces de chars-à-bancs à it places était attelée de quatre che- 
vaux, avec deux postillons en grande livrée sur les deux chevaux 
de gauche. Le cortège des invités, au nombre de 80 environ, a été 
conduit rapidement par ces voitures de la gare au Palais, où cha- 
cun de nous a été aussitôt installé dans l'appartement qui lui était 
destiné. 

A sept heures, on s'est réuni pour le diner. Avant le repas, 
l'Empereur et l'Impératrice sont venus saluer leurs invités. Après 
le dîner, on a pris le café au salon, puis chacun de nous s'est 
éclipsé pour aller chercher le bouquet qu'il avait apporté de Paris 
pour l'offrir à l'Impératrice, à l'occasion de sa fôte. C'était des 
bouquets magnifiques formés de fleurs rares et artistement arran- 
gées. J*ai eu la satisfaction de voir que le mien était un des plus 
beaux. Nous nous sommes présentés à la file, les dames en tète, 
pour oiïrir nos bouquets à Sa Majesté. Ils ont été reçus avec une 
grâce parfaite. Une grande table de salon en était encombrée; il y 
avait là pour plus de 2,000 francs de fleurs. 

L'Impératrice a ensuite causé avec diverses personnes, et j'ai été 
du nombre. J'ai pu la remercier du beau cadeau qu'elle a fait à 
l'église de Ramerupt (1). Bientôt on s'est mis à danser, et le Prince 
Impérial a pris part à la danse. Au bout de quelque temps, l'Impé- 
ratrice s'est retirée dans son salon particulier et m'a fait prier de 
m'y rendre ainsi que trois ou quatre grands personnages, avec le 
Ministre des finances (M. Fould) et l'Ambassadeur d'Espagne. Là, 
réunis en tout petit comité autour de l'Impératrice, nous avons pris 
part à une conversation que Sa Majesté a su rendre délicieuse. On 

(1) Ce cadeau consiste en une belle nappe d'autel. 
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a parlé un peu de tout : de politique, de science, de marine, etc. 
L'Empereur, qui s'était tenu quelque temps a l'écart, s'est rappro- 
ché peu à peu et a pris part à cette conversation intime. J'ai passé 
une soirée charmante» A onze heures et demie. Leurs Majestés se 
sont retirées; puis chacun de nous en a fait autant. 

Samedi 17. — Les fêtes continuent et l'enchantement ne cesse 
pas. Il n'est pas possible d'être mieux reçu que nous le sommes. 
Nous avons une liberté d'action complète; la seule obligation con- 
siste à se trouver le soir au dîner et à la soirée qui le suit; obliga- 
tion à laquelle il est bien facile et même bien doux de se conformer. 

• •••••»•••••••••••••• 

Lundi 19. ->* Je continue à être émerveillé et enchanté de l'ex- 
cellent accueil que je reçois ici. L'Empereur m'a fait prier, hier 
matin, de passer dans son cabinet pour causer avec lui. Après le 
déjeuner, il m'y a encore emmené avec le maréchal Niel pour nous 
entretenir de la question qui le préoccupe : la réorganisation de 
l'armée. Samedi, avant le diner, j'avais eu l'honneur d'être invité 
au thé de l'ImpératriC/e avec une dizaine de personnes. Sa Majesté 
m'a fait placer près d'elle et m'a fait causer de science. Elle a en- 
suite raconté à voix basse à un des invités, avec autorisation de me 
le répéter, qu'à la suite de ma conférence du Conservatoire, elle 
n'avait pas manqué de dire à Leverrier qu'elle y avait assisté. 
Leverrier a répondu: t Comment! vous allez entendre de pareilles 
» bêtises et vous y croyez! i — Mais, M. Leverrier, a répliqué 

> l'Impératrice, je vous ai bien écouté lorsque vous parliez d'astro- 
■ nomie et je vous ai cru; pourquoi ne voulez-vous pas que je 

> croie également M. Delaunayf > Puis l'Impératrice a ajouté 
ceci, qui est de la plus haute signification : < Eh bien, savez-vous 

> ce qui en est résulté? Décolère M. Leverrier a empêché le Con- 

> seil général de la Hanche, dont il est président, de voter une 

• adresse à l'Impératrice comme tous les autres Conseils géné- 

> raux(l). » 

Le 1" décembre, M. Delaunay fait, à T Athénée de Paris, 
une nouvelle conférence, dans laquelle il montre quel parti 
la Science a su tirer de la présence de la Lune dans le ciel 
pour résoudre certaines questions des plus importantes, et 



(i) Ces adresses avaient pour objet de remercier rimpératrice de 
la belle conduite qu'elle avait tenue en allant visiter rhôpital d'Amiens 
au plus fort du choléra. 
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notamment pour faire connaître atix marins la longitude du 
lieu où ils sont placés (1). 

Deux tables alphabétiques des matières contenues dans 
les Additions à la Connaissance des Temps avaient déjà 
été publiées, Tune par M. Cotte, dans le volume de 1806, 
pour les 46 volumes de 1760 à 1805; Tautre par M. Ma- 
thieu, dans le volume de 1822, pour les 17 volumes de 
1806 à 1822; M. Delaunay publia une troisième Table 
dans le volume de 1867, pour toutes les matières renfer- 
mées dans les 45 volumes suivants, de 1823 à 1867. 

Dans la séance du 7 janvier 1867, M. Delaunay (ut élu 
vice-président de l'Académie des sciences, pour passer pré- 
sident Tannée suivante. 

Le 14 du même mois il fut promu au grade d'ingénieur 
en chef des mines de première classe. 

Le 28, il présenta à T Académie des sciences le deuxième 
volume de sa Théorie de la Lune^ formant le tome XXIX 
des Mémoires de cette Académie. Ce volume, dont l'im- 
pression avait été retardée par des causes indépendantes 
de la volonté de Fauteur, termine la partie théorique de ses 
immenses calculs; mais il lui reste encore à publier un 
troisième et dernier volume comprenant les Tables lunaires 
déduites de ceux-ci. 

Voici, au reste, un extrait de la Note de M. Delaunay, 
accompagnant cette présentation : 

Ce second volume est presque uniquement composé de formules 
dont quelques-unes ont un développement considérable. On y trouve 
à peine quelques pages de texte. Cela tient à la simplicité et à la 
régularité de la méthode suivie dans la recherche des inégalités de 
la Lune. 

La matière contenue dans les d3ux volumes dont je viens d'a- 
chever la publication forme un ensemble complet, bien qu'elle ne 



(1) Voir le texte de cette conférence dans la Eemie des Cours 
scientifiques du 8 décembre 1866 (no 2). 
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constitue pas la totaiilé de la théorie de la Lune. Les autres ques- 
tions dont la solution fait également partie de cette théorie sont 
accessoires relativement à la question principale, objet de ces deux 
volumes; elles se distinguent de celle-ci, tant par la difficulté beau- 
coup moindre qu'elles présentent, que par la petitesse des irrégu- 
larités qu'elles fournissent. 

Dans la séance publique annuelle du 11 mars, M. De- 
launay lut un très-intéressant article sur rimportance de la 
Lune en astronomie. 

Le 27 mai, M. Gaston Delaunay épouse, à Pougy, 
M"^ Louise Maitret, fille de M. Maitret, notaire, ancien 
condisciple et ami d*enfance de M. Charles Delaunay. Ce- 
lui-ci, par un pieux et tendre souvenir, avait voulu que le 
mariage de son fils eût lieu précisément le jour anniversaire 
de la consécration du sien à Ramerupt, vingt-huit ans au- 
paravant. 

Aussitôt après leur mariage, les jeunes époux firent un 
voyage de quinze jours, en compagnie de M. Delaunay, qui 
leur fit visiter les sites les plus pittoresques de ce beau pays 
de Suisse, vers lequel il était toujours attiré de prédilection. 

Un décret, en date du 1 4 août, éleva M. Delaunay au 
grade d officier de la Légion d'Honneur. Cette distinction lui 
fut accordée comme récompense de son remarquable Rap- 
port sur les progrès de f Astronomie en France ; travail 
dont il avait été officiellement chargé par le Ministre de 
rinstructioD publique, à l'occasion de l'Exposition univer- 
selle de Paris, et qui est un modèle de méthode et de clarté. 

Le 18 du même mois, il fut nommé, par le roi d'Italie, 
chevalier des ordres des Saints Maurice et Lazare. 

Nous avons déjà dit et nous ne saurions trop répéter que 
M. Delaunay n'était pas un homme politique, et qu'il ne fut 
jamais le serviieur d'aucun parti, ni le favori d'aucun pou- 
voir; nous ajouterons que ce qu'il était au point de vue 
politique il Tétait au point de vue religieux; c'est-à-dire 
bon et tolérant pour tout le monde sans s'inquiéter des opi- 
pions de personne. Sa devise était : tout pour la science et se- 
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Ion la conscience. Elevé par une mère éminemment chré- 
tienne qu'il adorait, marié à une femme qu'il ne chérissait 
pas moins et dont la piété ^tait également vive et sincère, il 
garda toute sa vie un profond respect pour les choses de la 
religion catholique à laquelle il appartenait. Cependant, en 
1 867 , il fut sollicité par plusieurs de ses amis de TAcadé- 
mie des sciences, et en particulier par M. Mathieu, de faire 
partie du comité de souscription organisé à Paris pour 
Térection d'une statue à Voltaire. Sans avoir en aucune 
façon rintention de s'associer à une manifestation anti- 
religieuse, contre laquelle protestaient tous les actes de sa 
vie, il se laissa porter sur la liste des membre de ce comité. 
Mais le clergé crut à une alliance ouverte avec les partisans 
de Tathéisme et de la libre-pensée. Aussi, tous les prêtres 
du canton de Ramerupt, qui avaient l'habitude d'assister 
chaque année à la distribution des prix de l'Ecole de Sainte- 
Olympe^ s'abstinrent-ils d'y paraître le 19 août 1867, pour 
protester par cette abstention contre la conduite de M. De- 
launay. Mais celui-ci ayant fait savoir qu'en prêtant son 
nom au comité voltairien il n'avait eu aucune intention hos- 
tile envers la religion; qu'il n'avait vu là qu'un hommage 
à rendre à l'un des grands génies littéraires de la France, 
en dehors de toute préoccupation politique ou religieuse; 
ayant fait observer en outre qu'il n'avait joué dans celle 
œuvre qu'un rôle absolument passif, les bons rapports ne 
tardèrent pas à se rétablir comme par le passé. 

Les tiraillements et les luttes entre l'Observatoire et le 
Bureau des Longitudes, loin de s'affaiblir, allaient toujours 
en s'aggravant. En 1867, la situation devint tellement 
tendue et les réclamations contre l'administration autocra- 
tique du Directeur de l'Observatoire furent tellement vives 
que le Ministre de l'instruction publique, voulant mettre un 
terme aux abus signalés, nomma, à la date du 18 octobre, 
une Commission d'enquête chargée, conformément au dé- 
cret organique du 30 janvier 1834, de lui rendre compte 
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de la situation scientifique et des besoins de l'Observatoire. 
Cette Commission fut ainsi composée : 

MM. Foarichon, vice-amiral, président; 

Robiou deLavrignais, inspecteur général du génie maritime; 

Serret, membre de l'Institut; 

Liouville, membre du Bureau des Longitudes; 

Delaunay, — — — 

Balard, inspecteur général de l'enseignement supérieur; 

Leverrier, directeur de rObservatoire de Paris; 

Bellagner, chef de la division des sciences et des lettres au 
ministère de Tinstruction publique, chargé de remplir 
les fonctions de secrétaire de ladite Commission, avec voix 
consultative. 

M. Leverrier refusa de faire partie de cette Commission, 
ne voulant pas, dit-il, être juge de ses propres actes. Il 
récusa également MM. Liou ville et Delaunay comme lui 
étant notoirement hostiles. Mais ces deux savants avaient été 
précisément choisis à cause de leur parfaite compétence. 
Aussi, la Commission passa-t-elle outre à ses travaux sans 
s'arrêter aux réclamations de M. Leverrier, 

Au milieu de ces rivalités et de ces dissidences, le nom 
de M. Delaunay venait naturellement à l'esprit de tout le 
monde comme celui du prochain successeur de M. Lever- 
rier à l'Observatoire, et surtout comme celui de Thomroe 
le plus capable de ramener la concorde et la bonne har- 
monie entre cet établissement et le Bureau des Longitudes. 
Quelques personnes mêmes pouvaient croire que ce rempla- 
cement était le principal but poursuivi par M. Delaunay 
dans ses luttes contre le directeur de l'Observatoire. Mais 
une preuve bien évidente que M. Delaunay ne visait point 
à cette succession, résulte de diCPérents passages de sa cor- 
respondance intime et notamment de ceux-ci : 

6 janvier 1867 (à son fils). — On me désigne déjà comme le 
successeur de M. Leverrier. Je laisse dire et j'attends les événe- 
ments, craignant cette solution plus que je ne la désire, car ce serait 
la perte de ma liberté. 

5 novenJrre même année (à sa mère). — On dit partout que je 
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vais remplacer M. Leverrier. Je laisse dire et me tiens tranquille, 
attendant avec plus de résignation que de satisfaction quon me mette 
un pareil fardeau sur le dos, 

14 février 1868. — Si je suis bien informé, les choses sont 
sur le point de se terminer pour TObservatoire. Tout ce que nous 
avons proposé va être adopté par l'Empereur, et le Directeur ne 
sera pas changé; de sorte que je ne perdrai pas cette liberté d* action 
à laquelle je tiens tant. 

On voit clairement, par ces extraits, que M. Delaunay, 
sans vouloir décliner le poste d'honneur auquel il pouvait 
être appelé, ne tenait à rien moins qu'à occuper la place 
de M. Leverrier. Mais suivons l'ordre chronologique des 
faits qui va nous ramener bientôt à cette interminable ques- 
tion de l'Observatoire et du Bureau des Longitudes. 

Le 18 novembre, M. Delaunay communique à l'Aca- 
démie une Note sur la parallaxe du Soleily à propos d'un 
Mémoire publié sur la même question par M. Simon New- 
comb, directeur de l'observatoire naval de Washington. 

La parallaxe du Soleil, dit M. Delaunay dans cette Note, est 
un des éléments les plus importants de nos connaissances astrono- 
miques. Malgré tous les efforts qui ont été faits pour en déterminer 
la valeur précise, on n'y est pas encore parvenu d'une manière sa- 
tisfaisante, et les astronomes attendent avec impatience les pro- 
chains passages de Vénus sur le Soleil, en 1874 et en 1882, pour 
faire les observations qui doivent nous fixer sur la vraie valeur de 
cette parallaxe (1). 

Le 25 novembre, M. Delaunay fait hommage à l'Aca- 
démie du Rapport sur les Progrès de l'Astronomie qu'il 
vient de publier sous les auspices du ministère de l'instruc- 
tion publique. Ces deux communications toutes scientifiques 
furent encore l'objet, de la part de M. Leverrier, d'obser- 
vations et de récriminations personnelles que l'Académie 
entendit avec un déplaisir peu dissimulé, etquilui attirèrent 
une réponse aussi concluante que peu satisfaisante pour son 
amour-propre. Mais il ne se tint pas pour battu et riposta, 



(1) CompteS'fenduSj tome LXV, page 839. 
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suivant son habitude, en cherchant à intervertir les rôles 
pour prendre celui d'attaqué quand il était l'agresseur. 
M. Delaunay lui répondit dans la séance du 9 décembre. 

Dans la séance suivante, M. Leverrier, au lieu de ré- 
pondre directement à M. Delaunay, attaqua son Rapport 
sur les Progrès de F Astronomie^ malgré la large et hono- 
rable place qui y est loyalement faite à ses travaux, et con- 
clut sentimentalement en exprimant ses regrets de voir TAs- 
tronomie française aussi amoindrie dans une brochure 
portant une attache officielle; reproche auquel M. Delaunay 
répondit séance tenante par la déclaration suivante, qui re- 
tomba de tout son poids sur le directeur de l'Observatoire 
de Paris : 

Si rAstronomie a été amoindrie en France, pe n'est pas à moi 
qu'il faut s'en prendre. J'ai la conscience d'avoir fait tout ce qui 
dépendait de moi pour lutter contre cet amoindrissement (1). 

Dans la séance du 6 janvier 1868, M. Delaunay prend 
possession du fauteuil présidentiel de l'Académie des 
Sciences. 

Dans la séance du 24 février, M. Leverrier ayant annoncé 
que, suivant une dépêche et une lettre de M. Stéphan, direc- 
teur de l'Observatoire de Marseille, la 96" petite planèle 
avait été découverte à cet Observatoire dans la soirée du 
17 de ce mois, M. Delaunay exprime le regret de voir que 
M. Leverrier persiste à ne pas vouloir faire connaître les 
noms des observateurs qui découvrent des petites planètes. 
Il profite de cette occasion pour faire savoir à FAcadémie 
que le jeune observateur auquel est due la découverte de 
la 91' planète se nomme Borelly. Dans la séance du 2 mars, 
il annonce également que la 96" est due à M. Goggia, qui 
n'en est pas à ses débuts, bien que son nom n'ait pas en- 
core été prononcé à l'Académie. Mais cette révélation 
allume de nouveau la bile de M. Leverrier, qui déclare 

(1) Covnptes^endus^ tome LXV, page 1082. 
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qu'on ne doit point livrer à la publicité les noms des aides- 
astronomes qui font des découvertes, dont tout le mérite, 
selon lui, doit revenir exclusivement au directeur sous les 
ordres duquel ils sont placés. Du reste, dit-il, ces jeunes as- 
tronomes reçoivent une gratification et une médaille pour 
chaque découverte. L'Académie tout entière proteste contre 
un semblable système de tarification, et M. Liou ville dit que 
M. Delaunay n'a fait qu'accomplir un devoir académique 
en exigeant le nom de l'observateur qui découvre une pla- 
nète, attendu que le prix Lalande, décerné chaque année, 
par l'Académie, a été fondé précisément pour récompenser 
ceux qui obtiennent le plus de succès dans ce genre de re- 
cherches. 

Le 23 mars, il présente à l'Académie un Rapport sur un 
Mémoire de M. E. Rolland, relatif aux régulateurs de vitesse 
dans les machines. Dans ce Mémoire, l'auteur s'était pro- 
posé : 1"* de trouver une solution rigoureuse du problème 
de l'isochronisme du régulateur de vitesse; 2^ d'étudier 
l'influence du moment d'inertie du système articulé du 
régulateur sur les oscillations à longues périodes, occasion- 
nées par le changement de vitesse de la machine à laquelle 
le régulateur est adapté. 11 passe en revue les divers sys- 
tèmes de régulateur tels que ceux à boules de Watt, para- 
bolique de Franck, à contre-poids variables de Charbon- 
nier, à bras croisés de Farcot, à contre-poids et à ressorts 
de Foucault. 

M. Delaunay, après avoir analysé ce Mémoire qui ren- 
ferme une excellente étude de la question dont il indique 
plusieurs solutions à la fois nettes et simples, conclut à son 
insertion dans le Recueil des Savants étrangers (1). 

Déjà, depuis longtemps, les nombreux inconvénients que 
présentait l'installation de TObservatoire de Paris avaient 
été signalés par les savants » et la question de translation de 



(1) Comptes'^endtM^ tome LXVI, page 599. 
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cet établlsseineiit hors de la capii'ile avait été plus d'une fois 
agitée. En 1854, le nnaréchal Vaillant, au nom d'une pré- 
cédente Commission, avait exprimé Tespoir que les incon- 
Ténients signalés pourraient être atténués ou détruits par 
quelques dispositions bien conçues. Mais comme rien ne 
pouvait remédier au défaut de transparence de Tatmos- 
phère, il faisait remarquer que l'abandon du grand bâti- 
ment central de l'Observatoire ne causerait aucun regret 
aux amis de l'Astronomie. 

De son côté, M. Leverrier, appelé à la direction de l'Ob- 
servatoire, adressait au Ministre de l'instruction publique, 
au mois de décembre de la même année, un rapport dans 
lequel il n'hésitait pas à conclure qu'il fallait se résigner à 
ne voir, à tout jamais, dans l'Observatoire de Paris, qu'un 
établissement de deuxième ordre. 

Conformément aux termes de la lettre ministérielle du 
17 avril 1868, l'Académie décida, dans sa séance du 
1" juin, que l'étude de cette question serait confiée à une 
Commission spéciale, composée des six membres de sa sec- 
tion d'Astronomie, et de cinq autres membres nommés au 
scrutin et librement choisis dans son sein. L'élection de ces 
cinq membres ayant eu lieu dans la séance suivante, cette 
Commission se trouva composée comme il suit : MM. Bec- 
querel père, Delaunay, Dumas, Elie de Beaumont, Paye, 
Laugier, Leverrier, Liouville, Mathieu, Serretet Yvon Vil- 
larceau. 

Cette Commission se mit aussitôt à l'œuvre et se réunit 
successivement, sous la présidence de M. Delaunay, les 1 1 , 
13, 20 et 27 juin, 11 juillet 7 novembre et 22 décembre 
1868, 5 et 23 jan\ier 1869. Dans cette dernière séance 
et après sept mois d'études contradictoires et approfondies 
de la question, M. Serret présenta un rapport concluant à 
la création d'un nouvel Observatoire hors de Paris. Cette 
proposition fut adoptée par l'Académie, avec les modifica- 
tions qu'y apporta un amendement de M. Chasles. 

7 
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Ce qui rendait urgent la création d'un nouvel observa- 
toire hors de Paris, c'était la nécessité reconnue de séparer 
le service météorologique du service astronomique. Ce fut 
donc en conformité de la précédente conclusion et d'un 
vœu plusieurs fois exprimé par M. Marié-Davy, que fut 
décrétée plus tard la réorganisation de l'Observatoire cen- 
tral métérologîque de Montsouris (1). 

N'ayant pas voulu interrompre le récit des faits relatifs 
à l'Observatoire, nous sommes obligé de revenir un peu 
en arrière pour mentionner d'autres faits particuliers qui 
intéressent également et môme plus directement la vie de 
M. Delaunay. 

Le 16 juin 1868, il fut nommé Officier de l'Instruction 
publique; voici dans quelle circonstance. Comme il se trou- 
vait dans le cabinet du Ministre pour Tentretenir des affai- 
res de rObservatoire, M. Duruy lui demanda : « Pourquoi 
ù donc, M. Delaunay, ne portez-vous point vos insignes 
» d'OfBcier de l'Instruction? — Mais, par la raison toute 
» simple, M. le Ministre, lui répondit celui-ci, que je ne 
» suis point honoré de Cette distinction. — Comment! ré- 
2> pliqua le Ministre, un homme qui est une des gloires de 
» la science et de l'enseignement n'est pas Officier de 
» l'Instruction publique? » Puis appelant son chef du per- 
sonnel qui se trouvait dans le cabinet voisin : « Danton! lui 
» cria-t-il, apportez-moi bien vile un diplôme d'Officier de 
» l Instruction pour M. Delaunay. » Et il hbella lui-même 
» ce diplôme qu'il remit à M. Delaunay, séance tenante. 

Ce fait rappelle im peu celui de la décoration de la Lé- 
gion-d'Honneur dont beaucoup de personnes avaient cru 
M. Delaunay honoré, bien longtemps avant qu'il ne le fut 
en effet. 

La séance du 22 juin à l'Académie des Sciences fut mar- 



(1 L'Observatoire de Montsouris avait été fondé en 1868, par 
H. Haussmann. 
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quée par un événement fort touchant, consistant dans la 
remise au vénérable doyen de cette assemblée, M. Mathieu, 
et an baron Charles Dupin, de deux médailles d'or frappées 
à leur effigie, et qui leur étaient offertes par leurs confrères 
pour fêter la cinquantaine de leur élection académique. 
M. Delaunay, en sa qualité de président de l'Académie, eut 
Tagréable et rare privilège de procéder à cette remise. 

Dans la séance publique annuelle des cinq Académies 
qui eut lieu le 14 août, il fut appelé par l'Académie des 
Sciences à lire plusieurs extraits d'une importante Notice 
sur la constitution de l'univers. Voici en quels termes il 
annonce à sa mère la décision qui avait été prise à ce sujet 
dans la séance préparatoire du 1 1 août : 

Hier a eu lieu à l'Institut la séance préparatoire pour les lectu- 
res qui doivent être faites à la séance solennelle de vendredi. 
Chacun des cinq lecteurs chargés de représenter les cinq Acadé- 
mies de rinstitut a lu ce qu'il avait préparé pour cette séance. Le 
tout sera trop long pour la séance de vendredi. On n'en lira devant 
le public qu'une partie, probablement trois des cinq morceaux pré- 
parés. Mais on a tenu à ce que je fusse du nombre de ceux qui li- 
ront. Je serai appelé le second. 

A celte otxasion, M. Villemain, qui est un des hommes les plus 
compétents pour juger la manière d'écrire des diflTérenls auteurs, 
m'a fait de grands compliments, et n'a pas craint de comparer le 
style de ma Note à celui de Buiïon et de Fontenelle. J'ai été, comme 
tu le penses bien, très-flatté de cette appréciation faite par un 
homme aussi compétent et en présence de toute la Commission de 
lecture. 

Je me propose, dans cette Notice, dit M. Delaunay, de 
faire connaître les importantes conquêtes que les savants 
ont faites tout récemment dans ce vaste et admirable champ 
d'exploration ouvert à leur activité (1). 

Le jeudi 1 1 février, M. Delaunay inaugure à la Sorbonne 
un petit cours d'Astronomie pour les demoiselles. Ce cours. 



fl) Cette Notice complëto a été publiée dans YAnntuiire du Burea'4 
dea Longitudes de 1869 et de 1870. 
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qui doit se continuer tous les mardis, a deux heures et demie 
de Taprès-midi, pendant trois mois, se fait sous le patro- 
nage de l'Impératrice qui y envoie régulièrement ses deux 
nièces, filles de sa sœur la duchesse d'Albe. 

Le 13 mai, il est nommé membre de la Société Royale 
de Londres. 

Le 15 novembre, il communique à l'Académie une Note 
sur les explosions des bolides et sur les chutes d'aérolithes. 
Le 29, il présente la 7* édition de son Cours élémentaire 
de Mécanique, et la 5* de son Cours élémentaire dAstro- 
nomie. 

Le 10 janvier 1870, M. Delaunay lit à l'Académie une 
Note sur la constitution physique de la Lune^ à propos 
d'un travail de M. Simon Newcomb^ destiné à montrer que 
la conclusion à laquelle était arri\é M. Hansen, relativement 
à la non coïncidence du centre de gravité de la Lune avec 
son centre de figure, ne repose sur aucun fondement logi- 
que. Il ajoute aux raisons données par M. Newcomb les 
réflexions que les idées de M. Hansen lui avaient suggérées 
depuis longtemps, et qui s'accordent parfaitement avec l'o- 
pinion émise par le directeur de l'Observatoire de Wasing- 
ton (1). 

Dans la séance suivante du 17 janvier, il présente un 
rapport sur un travail de M. Puiseux, ayant pour titre: 
Mémoire sur f accélération séculaire du mouvement de la 
Lune; rapport dans lequel il conclut à ce que le travail de 
ce géomètre soit inséré dans le Recueil des Savants étran- 
gers. 

La Société Royale Astronomique de Londres, dans sa 
sraïue du 14 janvier 1870, accorda à l'unanimité, à 
M. Delaunay, la grande médaille d'or pour ses travaux 
astronomiques. M. l'amiral Manners, président de cette 
Société, s'empressa d'annoncer cette bonne nouvelle au 

(1; Comptes-retidus, tome LXX, page 57. 
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lauréat, en l'invitant à venir recevoir la médaille qui lui a 
été accordée. 

M. Delaunay se rendit, en effet, à Londres pour rece- 
voir la médaille qui devait lui être décernée dans la séance 
du 11 février. 

Pendant son séjour, il accepta Tliospitalité qui lui avait 
été offerte chez l'amiral Manners. Mais Thonorable prési- 
dent de la Société Astronomique se trouvant empêché par 
une indisposition, ce fut le vice-président, M. Adams, qui 
présida la cérémonie et fit à M. Delaunay la remise de la 
médaille d^or, en lui adressant les paroles suivantes : 

J'ai étudié vos belles recherches avec la plus grande admiration; 
aussi, je suis heureux de vous exprimer que notre Société vous a 
suivi dans votre immense travail avec le plus vif intérêt; et, quoi- 
que ce travail ne soit pas encore entièrement terminé, elle sent 
qu'elle ne peut tarder plus longtemps à reconnaître la haute valeur 
de vos recherches. 

Dès son retour à Paris, le 16 février, M. Delaunay écrit à 
ses enfants pour leur rendre compte de son voyage. Nous 
extrayons de cette lettre les intéressants détails qui suivent : 

J'ai reçu un accueil extraordinaire. 

M. Airy m'a parfaitement bien reçu, et a peu parlé de Lever- 
rier; il a expliqué ce qui s'est passé en disant que c'est l'esprit dé- 
mocratique qui a pénétré dans le personnel de l'Observatoire de 
Paris. J'ai répondu quelques mots pour rétablir autant que possi- 
ble la vérité de la situation, puis nous avons parlé d'autre chose. 

Ayant été nommé cette année membre de la Société Royale de 
Londres (qu'il ne faut pas confondre avec la Société Astronomique), 
j'ai exprimé le désir de faire une visite à son président, qui est 
miintenant le Général Sabine. Renseignement pris, j'ai su qu'il y 
avait le soir môme, à huit heures et demie, une séance de la 
Société Royale, et qu'on y introduirait un membre nouvellement 
nommé, Lord Napier de Magdala, le général en chef de l'armée 
anglaise d'Abyssinie (guerre contre l'empereur Théodoros). On m'a 
engagé à y venir moi-même pour être également introduit, et pour 
signer, séance tenante, sur le registre des membres. 

A sept heures, diner chez l'amiral Manners, où Ton avait invité 
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plasieurs savants : MH. Adams, Warren de la Rue, Lassell, Hug- 
gins, Lockyer, etc. 

A huitheares et demie, M. Warren de La Rae m'emmène pour 
me présenter à la Société Royale. La séance n'était pas commencée. 
Le général vainqueur de Théodoros était là; M. de La Rue me 
présente à lui, et nous échangeons une poignée de main avec quel- 
ques mots de compliments réciproques. La séance commence; la 
général Sabine, président, lit une assez longue formule à laquelle 
je ne comprends pas un mot; puis on fait signer les nouveaux 
membres introduits ce jour-là. Lord Napier signe : Napier of Mag- 
dala; puis je mets au-dessous ma modeste signature. Le secrétaire 
me montre alors le registre sur lequel je viens de signer; feuillets 
en parchemin, magnifiquement relié, remontant à l'origine de la 
Société Royale (plus de deux cents ans). La première signature 
est celle du roi Charles, fondateur de la Société; plus loin, on me 
signale, entre autres, celle du grand Isaac Newton. Après quelques 
poignées de main et quelques phrases que M. de La Rue me fait 
distribuer à divers membres, nous retournons chez l'amiral Man- 
ners, où nous retrouvons les convives à table, sauf les dames, qui 
étaient remontées au salon. 

Vendredi matin, le fils de Tamiral Manners me promène dans 
Londres ; je visite notamment le Bristish-Muséum, où je m'arrête spé- 
cialement à la collection de météorites et aux bas-reliefs enlevés au 
Parthénon d'Athènes. A trois heures, a lieu la séance de la Société 
astronomique. Les séances se tiennent habituellement le soir; mais 
celle de février a lieu d^ns l'après-midi, à cause du banquet qui en 
est la suite. Le lieu des réunions de la Société fait partie du beau 
palais Somerset'House, situé au bord de la Tamise. 

Cette séance, qui n'a pas d'autre objet que la remise de la mé- 
daille d'or, avec le discours d'usage et le compte-rendu sur l'étal 
des finances de la Société, ne présente pas du tout l'aspect des 
séances solennelles de l'Institut. Les membres seuls y assistent. 
L'amiral Manners, président, étant malade, c'est M. Adams, l'un 
des vice-présidents, qui le remplace, circonstance qui m'a été des 
plus agréables. Son discours sur mes travaux, auquel je n'ai rien 
compris du tout, mais que je me propose bien de lire dès que je 
l'aurai reçu imprimé, est très-bien fait, suivant l'avis de tous ceux 
qui m'en ont parlé ; il s'est terminé par quelques phrases en fran- 
çais adressées à moi directement, au moment où la Médaille m'a 
été remise. J'ai répondu quelques mots, puis M. Airy a fait un 
discours improvisé (toujours en anglais), dans lequel il a, entre 
autres choses, félicité la Société d'avoir dans son sein un membre 
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aussi distingué que M. Adams, le seul capable d'analyser, comme 
il venait de le faire, les travaux du médallliste. Après une causerie 
des plus agréables avec un assez grand nombre de membres, je 
me suis dirigé a pied, conduit par MM. Lockyer, Warren et Mil- 
ler, vers le lieu du banquet. 

Il y avait environ soixante convives. On a bien voulu me dire 
que ce nombre surpassait celui dos autres années et qu'il était dû 
à ma présence. Très-beau dîner dans une magnifique salle d'un 
établissement public servant à des bals, des concerts, etc. A la suite 
du dîner, au moment des vins, série de toasts : 1<» à la Reine (tout 
le monde s'est levé); 2® au prince et à la princesse de Galles; 3» au 
médailliste de la Société. Ce toast a été suivi du triple hourrab 
traditionnel en mon bonneur, dont voici la teneur : Hip, hip 
hourrahI... hip, hip hourrahI... hip, hip hourrahI... HOUR- 
RAH! t ! J'ai rép(»ndu naturellement par un toast à la prospérité de 
la Société Astronomique. Puis sont venus divers autres toasts, 
parmi lesquels je signalerai un toast a l'Académie des Sciences de 
Paris, un toast à l'Empereur des Français. J'ai dû répondre encore 
à ces deux toasts. 

En somme, j'ai eu pendant mon court séjour à Londres un accueil 
des plus aimables et des plus flatteurs. C'est un épisode de ma vie 
que je n'oublierai jamais. 

De retour à Paris, j'ai appris quelques nouvelles de l'affaire de 
l'Observatoire. Leverfier a déménagé complètement vendredi der- 
nier. On parle de plus en plus de moi pour lui succéder; c'est le 
dire et le désir de tout le monde. Les Astronomes de l'Observatoire 
ont fait une demande directe au Ministère pour me réclamer. Le 
Triumvirat chargé de diriger provisoirement l'Observatoire*, pro- 
clame l'urgence de la nomination immédiate d'un nouveau Direc- 
teur, sans attendre la fin de l'enquête à laquelle on procède. 



§ V. — Nomination de M. Delaunay & la Direction 

de l'Observatoire de Paris 

(1870-1872) 



Nous avons vu précédemment qu'au mois d'octobre 1 867 
une Commission avait été constituée, conformément au 
décret du 30 janvier 1854, pour examiner la situation de 
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l Observatoire et adresser un rapport à ce sujet an Ministre 
de rinstruction publique. L'enquête eut lieu et le rapport 
de la Commission, tédigé par M. le vice-amiral Fouricbon, 
bien qu'écrit avec une grande modt'ration, fut accablant 
pour M. Leverrîer, car il reconnaissait non-seulement que 
la direction de l'Observatoire n'avait pas atteint l'un des 
principaux buts que doit se proposer un établissement de 
ce genre : la formation d astronomes ; mais il constatait 
en outre que des actes regrettables s'étaient produits et qu'il 
était urgent d'en prévenir le retour. A cet effet, la Com- 
mission avait joint à son rapport un projet de réorganisation 
de l'Observatoire, proposant d'instituer, auprès du Direc- 
teur, un Conseil d'administration qui devait siéger au 
moins une fois par mois. 

Ce projet fut examiné par le Ministre, soumis aux déli- 
bérations du Conseil d'Etat, et finalement adopté et converti 
en décret. Mais M. Leverrier, qui n'entendait pas se laisser 
ravir son pouvoir absolu, fit tout son possible pour anni- 
hiler l'action du Conseil qui lui avait été imposé, soit en 
supprimant les séances réglementaires, soit en s'abstenant 
de paraître à celles qu'il ne pouvait empêcher (1). Les 
Astronomes, de leur côté, continuaient à être soumis aux 
plus fâcheux traitements. Bref, les choses en tinrent au 
point que la situation ne fut plus tenable et que, le 28 jan- 
vier 1870, quatorze Astronomes de l'Observatoire de Paris 
donnèrent leur démission collective, en l'accompagnant de 
la publication d'un long Mémoire adressé par eux au*Ministre 
de l'instruction publique, et dans lequel ils relevaient une par- 
tie de leurs griefs contre la personne et l'administration de 
leur autocrate directeur. Ce Mémoire était une mise en de- 
meure pour le Ministre de pourvoir à un renouvellement 
complet du personnel de l'Observatoire en gardant M. 
Leverrier, ou bien d'avoir à le remplacer seul. 

(1) Â. Desonnaz, Avenir National du 2 février 1870. 
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Croyant faire tête à Torage, M. Leverrier demanda 
qu'une enquête fût faite par une Commission spéciale sur 
les fails et abus qui lui étaient reprochés. Ce qui lui fut ac- 
cordé par le Ministre. 

Mais, sans attendre le résultat de Tenquête qu'il avait 
provoquée, M. Leverrier s'empressa, en sa qualité de séna- 
Meur, de porter la question devant le Sénat, dans la séance 
du 4 février, en demandant à interpeller le Ministre de 
rinstruction sur les faits relatifs à l'Observatoire de Paris (1). 
Le Gouvernement répondit à celte provocation, le lenJe- 
main 5 février, par un décret qui relevait M. Leverrier des 
ToDclions de Directeur de TObservatoire impérial, et qui 
conGait provisoirement l'administration et la direction de 
cet établissement à une Commission de trois membres com- 
posée de : 

MM. Penhoat, contre-amiral ; 

Combes, membre de l'Institut, directear de l'Ecole des 

mines; 
Balard, membre de l'Institut, inspecteur général de l'En- 
seignement supérieur. 

« 

Ce décret ajournait la réorganisation définitive du ser- 
vice de l'Observatoire après l'enquête ordonnée et devenue 
plus nécessaire encore par la retraite du directeur. 

Depuis longtemps déjà, comme on Ta vu par les frag- 
ments de lettres que nous avons rapportés précédemment, 
M. Delaunay était le candidat désigné par le vœu général 
des Astronomes (2) et du public, pour succéder à M. Lever- 
rier dans la direction de l'Observatoire. Mais avant de sou- 
mettre le décret de nomination à la signature de TEmpe- 



(i) Cette interpellation eut lieu et fat discutée dans la séance du 
8 février. 

(2) Au mois de février 1870, pendant que M. Delaunay était à Lon- 
dres, les Astronomes de TObservatoire de Paris avaient fait une dé- 
marche directe près du Ministre de rinstruction publique pour de- 
mander qu'il fût nommé Directear de rétablissement. 
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reur, le Ministre voulut savoir positivement de M. Delaunay 
s'il accepterait les fonctions dont on voulait Tinveslir. Ce- 
lui-ci répondit que c'était là une tâche lourde et difGcile; 
mais qu'il y avait tant de bien à réaliser qu'il regardait 
comme un devoir d'accepter (1). 

11 fut, en conséquence, appelé au poste de Directeur de 
l'Observatoire impérial par un décret en date du 2 mars 1870.* 
En lui notifiant celte nomination, M. le ministre Segris 
écrivait à M. Delaunay : 

Je sais, Monsieur, tout ce que ce grand Etablissement peut at- 
tendre de votre dévouement, et la grande part d*aiLtorité que lui 
apporte votre nom. Je me félicite donc personnellement de l'accueil 
fait par Sa Majesté à ma désignation, que tous les hommes de 
science ne manqueront pas d'agréer. 

Cette nomination fut accueillie par des témoignages una- 
nimes de satisfaction, tant dans le monde savant que dans 
la presse et dans le public. 

Parmi les nombreuses lettres qui furent adressées à 
M. Delaunay à l'occasion de sa nomination à l'Observatoire, 

nous citerons les suivantes : 

Paris, 3 mars 1870, 
Mon cher ami, 

Rarement la lecture du Journal officiel m'a fait plus de plaisir que 

ce matin. Je regrettais de n'avoir que deux mains pour applaudir 

au choix du successeur d(?Leverrier; choix que l'Empereur m'avait 

fait pressentir la semaine dernière. Je remercierai Sa Majesté la 

première fois que je la verrai. En attendant, je t'embrasse de tout 

mon cœur. 

Ton vieux camarade, 

H. Castelnau. 

Liège, 3 maris. 
Mon cher Delaunay, 

J'apprends que tu es nommé Directeur de l'Observatoire; je me 
réjouis plus encore pour la science que pour toi, s'il. est possible, 
de ce tardif acte de justice : au moins l'Observatoire ne sera plus 

(1) Lettre du 24 février 1870, à sa mère. 
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appelé le Palais de l'insolence! Nos amis doivent être bien contents : 
je parle de Ch. Mathieu, de Laugier, de M™" Laugier. Est-ce que 
leur exil à l'intérieur va continuer encore? Tu auras à relever 
toutes les ruines accumulées depuis la mort d'Arago; à cicatriser 
toutes les plaies et à rendre TObservatoire de Paris digne des éta- 
blissements avec lesquels il rivalisait glorieusement autrefois. C'est 
une grande tâche que tu es capable d'accomplir. Encore une fois 
. reçois les félicitations bien sincères de 

Ton vieux camarade, 

E. Catalan. 

Ramerupt, 4 mars. 
Monsieur, 

Nous avons lu dans le Journal officiel d'hier le décret par lequel 
vous êtes nommé Directeur de l'Observatoire. Nous nous empres- 
sons de vous adresser nos félicitations et de vous témoigner la joie 
avec laquelle nous et les autres habitants de Ramerupt avons 
appris cette nouvelle. C'est avec une légitime flerté que nous 
voyons appelé à ce poste élevé un enfant de noire pays; et ce titre 
d'enfant du pays, que nous tenons à si grand honneur de vous 
donner^ il vous est dû plus encore,- permettez-nous de vous le dire, 
par ces profondes et vives attaches envers vous qu'ont créées tant 
de services rendus à notre commune, tant de bienfaits particuliers, 
que parce que vous avez fait de Ramerupt votre pays d'adoption. 

Notre population, qui voit dans cette glorieuse nomination le 
couronnement de vos éminenls travaux, y trouve une satisfaction 
pour les sentiments d'admiration, d'affection et de respect qu'elle 
professe à la fois pour votre talent et pour votre personne. 

Pour nous, qui avons tant à nous honorer de vous compter 
comme notre Collègue, nous sommes heureux de nous rendre les 
interprètes de ces sentiments, et nous vous prions de vouloir bien 
agréer l'expression de notre inaltérable dévouement. 

Le Maire et les membres du Conseil municipal de Ramerupt y 
Deton, E. Bertrand, Leseurrb, P.-F. Gérard, 
Henry, Ch. Félix, Charton, Ad. Perrin, 
Vallet, E.-L.-V. Delatour, G. Coppois. 

Cherré, 6 mars. 
Mon cher Delaunay, 

Les astres n'ont qu'à bien se tenir, maintenant que la surveil- 
lance de leur conduite est confiée à un homme qui connaît toutes 
leurs ruses. 
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En apprenant la chute de M. Leverrier, je me sais dit : je 
connais bien quelqu'un qui le remplacerait joliment, et il parait que 
je n'étais pas seul de mon avis. N avaient-ils pas préjugé la ques- 
tion, les collègues de Londres, en te décernant une médaille comme 
au plus capable d'entre tous? 

Mais assez de compliments. Tu ne te figures pas, sans doute, 
que je ne profiterai pas de cette occasion pour te pousser une colle. 
Connais-tu la roue Sagebien? Ce moteur commence à envahir nos 
contrées sous le prétexte fallacieux qu'il donne un rendement mi- 
nimum de 95 0/0. 

Peut-être est-ce bien exagéré? Cependant ladite roue me parait 
bien conçue; et il ne me manque qu'une théorie en x, y, simple 
comme tu sais les faire, pour pouvoir apprécier le mérite de l'in- 
vention. 

Tout à toi de cœur, 

A. HSRPIN. 

Londres, 8 mars. 

Mon cher Monsieur Delaunay, 

J'apprends avec un bien grand plaisir que vous avez été choisi 
parmi vos savants Astronomes pour remplir les fonctions de Di- 
recteur de l'Observatoire impérial. Agréez -en mes félicitations bien 
vives et sincères; je vous les offre avec d'autant plus de satisfaction 
que je sens que personne n'est plus capable que vous de remplir avec 
honneur une tâche aussi difficile qu'importante. Vous saurez 
donner à la science de l'Astronomie en France l'élan dont elle a 
besoin, et en encourageant le talent là où il ex.iste, vous donnerez 
ce développement à l'Astronomia qui rendra votre direction de 
rObservatoire non moins brillante par vos talents, que célèbre par 
les travaux de ceux dont vous saurez vous entourer pour le grand 
travail qu'on vous impose. 

Ma femme et mon fils sont très-reconnaissants de la bonté que 
vous avez mise à vous charger de leurs commissions pour Paris 
et à les remettre en personne. Nous nous réunissons tous en félici- 
tations et en bons et gracieux souvenirs; veuillez les agréer ainsi 
que la nouvelle assurance de ma haute estime et de mon entier 
dévouement. 

R.-N. Manners. 

Voici maintenant im extrait de la lettre que M. Delaunay 
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écrivit à sa mère, à la date du 5 mars, pour lui annoncer sa 
prise de possession de TObservatoire : 

Je m'installe pour la première fois dans le cabinet du directeur 
de rObservatoire, et avant de rien faire autre chose, je veux que 
ma première lettre écrite dans l'Etablissement soit pour toi. 

Je suis encore tout abasourdi de ce qui m'arrive. C'est pour moi 
un changement complet d'e:xistence. J'ai tout lieu d'espérer que je 
ne m'en trouverai pas mal. Je suis accueilli par tout le personnel 
de rObservaloire comme un sauveur. Il y a bien a faire pour re- 
mettre tout en bon état; mais je suis sûr d'avoir le concours de tous 
les Astronomes, et je serai heureux du bien que je pourrai ainsi 
réaliser. 

La poste m'apporte à chaque instant des félicitations qui me 
viennent de toutes parts, sous forme de lettres, ou bien de cartes 
de visite sur lesquelles on a écrit quelques mots. Tout à l'heure, 
avant de sortir de chez moi, j'en ai reçu trente-deux. C'est une 
satisfaction générale de me voir ici à la place de Leverrier. 

Il importe de remarquer ici que le poste élevé auquel se 
trouvait appelé M. Dclaunay n'ajoutait rien à sa situation 
au point de vue matériel, car il touchait à ce moment sur 
les fonds de l'Etat le maximum de 20,000 francs de traite- 
ment, auquel puisse prétendre un membre de TUniversité, 
savoir : 

7,500 francs comme professeur à la Sorbonne; 

7,500 francs comme professeur à TEcole polytechnique, 
et 5,000 francs comme membre du Bureau des Longitudes. 

Par conséquent, l'Observatoire de Paris profitait seul des 
45^000 francs alloués au directeur sur le budget de cet 
établissement. 

Quoi qu'il en soit, M. Delaunay arrivait à la direction du 
premier établissement scientifique de France, avec l'inten- 
tion bien arrêtée de le réorganiser sur de nouvelles bases, 
de manière à donner une plus vigoureuse impulsion aux 
travaux astronomiques, et surtout à former de bons astro- 
nomes. Il savait que dans cette œuvre il pouvait compter 
sur le concours de tous les travailleurs, animés conmae lui 
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de Tamoar de la science et du bien public ; mais comme il 
Tavait prévu, cette nomination, qui comblait de joie tous 
ses amis, fut pour lui la perte de sa liberté, en même temps 
qu'elle ne tarda pas à lui susciter des jaloux et des ennemis 
auxquels il s'était peut-êlre le moins attendu. 

La situation resta donc à peu près la même dans le per- 
sonnel de rObservatoire, avec celte différence que les rôles 
étaient changés et qu'aux amis de Tancien directeur, de- 
venus naturellement les adversaires du nouveau, vinrent 
s^ajouter bientôt ceux pour qui toute discipline est un joug 
et tout travail un fardeau. Malgré son indomptable énergie, 
il lui arriva plus d'une fois, au milieu des mécomptes et des 
difficultés de toutes sortes qu'il rencontrait, en voulant 
faire le bien, d'être pris d'un profond découragement, et 
de demander à être déchargé d'un fardeau qu'il n'avait 
point sollicité. Voici ce qu'il écrit à ses enfants dès le 19 
mars : 

Vous vous réjouissez beaucoup de ma nomination à l'Observa- 
toire; il n en est pas de même de moi. Je prévoyais bien ce qui ar- 
rive. Ma tranquillité est perdue et je ne sais pas quand je pourrai la 
recouvrer. Ces jours-ci j'étais démonté au point de parler très-sé- 
rieusement de donnner ma démission ; je me suis calmé depuis et 
j*espère que cela pourra marcher, mais il faut que le Ministre me 
vienne en aide. J'ai trouvé ici un véritable chaos, et, en outre, un 
personnel surexcité et tant soit peu exigeant; si je ne propose pas 
bientôt au Ministre de l'augmentation à la plupart des observa- 
teurs, il est à craindre que je ne me trouve en butte a leurs plaintes. 
Il faut que le Ministre me tire d'embarras en liquidant le passé et 
en me mettant en position de marcher dans l'avenir sans avoir à 
subir tous les tiraillements actuels. Tout est désorganisé ici, per- 
sonnel et matériel. 

A la même époque M.Victor Considérant, l'ancien mem- 
bre de TAssemblce constituante de 1848^ écrivait à M. De- 
launay : 

Paris, 26 Mars 1870. 

Je suis bien fâché que vous ayez été nommé Directeur de TOb- 
servatoire : vous en devez avoir moins de temps à perdre que ja- 
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mais, et je me proposais juslement de me faire présenter à vous par 
Briot, ou quelque autre ami commun, à deux fins : l'une que je 
peux atteindre ici, était de vous remercier du plaisir que m'a fait 
votre beau Traité de Mécanique rationnelle. Tout rouillé que je 
fusse avec la matière, j'ai eu la joie de reconnaître que j'y compre- 
nais encore assez aisément quelque chose; j'ai contracté comme cela, 
en quinze années passées dans un coin éloigné, quelques dettes de 
gratitude que je me fais aujourd'hui un agréable devoir de payer 
en les déclarant à mes créanciers sans le savoir. 

L'autre but auquel je dois renoncer, était de tâcher de vous sou- 
tirer la solution d'un problème de mécanique qui ne serait pour 
vous qu'un jeu d'enfant, mais qu'il me faudrait bien trop de pré- 
parations et de retours en arrière pour oser seulement l'entre- 
prendre. 

Je n'ai pas d'autres motifs, Monsieur, pour regretter que vous 
occupiez l'ancien cabinet d'Ârago, où j'ai passé des moments dont 
le souvenir m'est cher. Ces points mis à part, permettez-moi de 
vous dire que je me réjouis autant de vous voir préposé au Gou- 
vernement du Ciel que de voir celui-ci soustrait enfin à la domina- 
tion du Jupiter-Uranien auquel vous succédez. 

Le 30, il est nommé membre de la Commission inter- 
nationale du Mètre^ destinée à faciliter radoption univer- 
selle de notre système de poids et mesures. Mais les projets 
de réorganisation de TObservatoire et du Bureau des Lon- 
gitudes étaient l'objet de ses préoccupations constantes. II 
écrivait à ses enfants, à ce sujet, à la date du 5 juin : 

Je me consolide de plus en plus dans mes nouvelles fonctions, et 
je commence à croire que je les conserverai longtemps. Je trouve 
de l'appui au Ministère; les choses sont en bon chemin, et j'espère 
pouvoir marcher bientôt sans entraves. La Commission de réorga- 
nisation a fait son rapport au Ministre et lui a remis son projet de 
décret. Ce projet pourrait amener quelques lenteurs, parce que les 
articles relatifs à la réorganisation du Bureau des Longitudes au- 
ront besoin de passer par le Conseil d'Etat, et peut-être par le 
Corps Législatif; mais, sur ma demande, on va diviser ce projet 
de décret en deux parties, dont une, relative aux Observatoires de 
Paris et de Marseille, pourra être adoptée immédiatement. Dès que 
ce décret partiel sera signé et publié, je serai maître de la position. 
Le Conseil de l'Observatoire sera supprimé, le personnel sera 
épuré, et je n'aurai plus qu'à le compléter au point de vue astrQ* 
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nomique seul, de manière à pouvoir marcher convenablement. 

Je veux que mon entrée a l'Observatoire soit le signal d'une ré- 
novation complète de TElablissement. Les idées principales relatives 
à cette rénovation sont déjà à peu près arrêtées dans mon esprit. Nous 
allons, ces jours-ci, installer notre grand télescope de 40centimètres 
de diamètre, sur la colline de Fontenay-aux-Roses, pour juger de 
l'amélioration que nous obtiendrions en y transportant l'Observatoire. 
Si cette amélioration est bien marquée, je n'hésiterai pas à deman- 
der le transfert de l'Observatoire dans cette localité. Dans le cas 
contraire, nous resterions à Paris, mais à la condition de raser 
complètement l'édiûce de Louis XIV, ainsi que ses annexes (appar- 
tement du Directeur, cabinets des instruments méridiens), pour ne 
laisser que la terrasse gazonnée dans toute son étendue, et prolongée 
même vers le nord; terrasse au milieu de laquelle seraient installés 
lés instruments méridiens. Ce mode d'installation présenterait les 
conditions les meilleures pour les mesures de précision. Les instru- 
ments destinés aux observations extra-méridiennes seraient d'ail- 
leurs placés isolément dans divers points de la même terrasse. 
Suivant les projets de la ville de Paris, le terrain de l'Observatoire 
devrait être complètement isolé et entouré de voies publiques; il 
s'agrandirait en même temps au nord par l'addition d'une partie 
de l'avenue et des terrains adjacents. C'est dans ces terrains, situés 
de part et d'autre de l'avenue, que nous ferions construire des bâti- 
ments peu élevés pour loger le Directeur et tout le personnel, et 
aussi pour le Bureau des Longitudes, la Bibliothèque, le dépôt des 
instruments portatifs, etc. 

Le refus de démolir l'édifice de Louis XIY suffirait seul pour 
me décider à demander le transfert, lors même qu'il serait bien 
constaté que la visibilité du Ciel hors de Paris n'est pas beaucoup 
plus grande que dans la ville. Cet édifice est, en eiïet, l'obstacle 
principal qui s'oppose à ce qu'on obtienne les positions des astres 
avec toute la précision désirable. 

Vous le voyez, mes projets sont vastes. Mais j'y vois la possibi- 
lité d'amener une amélioration considérable dans notre grand Eta- 
blissement astronomique, et je n'hésite pas à les mettre en avant. 
Je fais bien des sacrifices en me dévouant à cette tâche, je veux au 
moins que cela profite à la science, et je serai heureux d'attacher 
mon nom à une œuvre aussi importante. 

Je suis bien secondé dans tout cela par notre astronome autrichien 
Lœwy, dont je suis de plus en plus satisfait. Marié-Davy quittera 
l'Observatoire pour aller à Montsouris. Wolf sera probablement 
Directeur de l'Observatoire de Marseille, etc. 
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Comme le dit M. Delaunay lui-même^ ces projets, en 
effet, étaient très-yastes et durent naturellement rencontrer 
des oppositions et des obstacles de plus d'un genre. Aussi, 
bien qu'il fût appuyé par le Ministre de instruction pu- 
blique et secondé par la Commission de réorganisation et 
même par la plupart des astronomes, ses collaborateurs, la 
signature du décret proposé se faisait toujours attendre. Il 
adressa, en conséquence, la lettre suivante au Ministre de 
l'Instruction publique, à la date du 7 août : 

II y a plus de cinq mois que je suis Directeur de rObservatoire 
impérial. J'ai accepté cette position parce que je savais qu'il y avait 
beaucoup de bien à y faire. Tous ceux qui ont examiné la question 
de Torganisation de l'Observatoire ont reconnu qu'il y avait de 
grandes et importantes réformes à y introduire. Une Commission 
spéciale, chargée de vous faire des propositions à ce sujet, vous a fait 
son rapport depuis longtemps. Et cependant, aucune décision n'a 
été prise pour nous faire sortir des conditions fâcheuses où nous 
nous trouvons. 

Il est indispensable : 

1° Que le service météorologique international quitte l'Observa- 
toire impérial et soit constitué en un Etablissement distinct; 

2o Que le Directeur de l'Observatoire de Paris n'ait plus à diriger, 
à 200 lieues de distance, l'Observatoire de Marseille; 

3® Que le régime intérieur de l'Observatoire impérial soit mo- 
difié, pour faire disparaître les entraves mises à l'omnipotence abu- 
sive du précédent Directeur. 

Mais à ce moment déjà les terribles vicissitudes de la 
guerre, et nos premiers revers militaires, ne permettaient 
plus de songer à la réalisation de ces projets qu^il fallut 
ajourner à des temps plus calmes. Bientôt même les astro- 
nomes durent détacher leurs yeux du Ciel pour s'occuper, 
hélas ! des tristes événements qui se passaient sur la terre. 

Dès les premiers jours de septembre, lorsqu'il devint 
évident que Paris serait assiégé, M. Delaunay songea à 
mettre à l'abri les précieux instruments de l'Observatoire. 
Il fit démonter et transporter à l'abri des murs épais du bâ- 
timent de Louis XIV les appareils suivants : l/Equalorial 
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de Secrétan et Eichens, le grand Equatorial de Brunner, 
TEquatorial de Gambey et le petit Cercle de Fortin, tous 
situés dans les coupoles qui surmontent le bâtiment ; les 
trois instruments situés dans la salle méridienne et les 
deux Equatoriaux du jardin. Dès que l'armistice fut signé, 
il s'empressa de faire remonter ces instruments; mais 
le travail était à peine terminé lorsque la guerre civile 
éclata. 

Après la révolution du 4 septembre, un Comité scienti- 
fique de défense fut organisé an Ministère de l'Instruction 
publique, sous la présidence du Directeur de TObservatoire, 
pour étudier les moyens les plus propres à amener la déli- 
vrance de notre malheureux pays. Ce Comité, dont le pro- 
fond savoir n^excluait point les nobles illusions, prit ses fonc- 
tions au sérieux et donna au Gouvernement de patriotiques 
conseils, dont celui-ci ne put ou ne sut guère tirer parti, 
dans Tétat de désarroi où il se trouvait. 

Au moment de l'investissement de Paris par l'armée 
allemande, M. Delaunay s'était empressé, comme nous 
l'avons dit, de mettre les instruments les plus précieux de 
l'Observatoire à l'abri des projectiles, et de s'installer lui- 
même, avec ses enfants, qu'il avait fait venir près de lui, 
dans un appartement dépendant de rétablissement (1)« 

Il demeura également à son poste sous la Commune, et 
c'est à sa présence et à celle de M. Marié-Davy, chef du 
bureau météorologique, que l'on doit la conservation de 
l'Observatoire qu'ils parvinrent à sauver d'une ruine cer- 
taine. Durant ces semaines si remplies d'émotions, M. De- 
launay garda toute la sérénité de son esprit. Dans les 
circonstances les plus critiques pour l'établissement qui 
qui lui était confié, il sut montrer autant de courage que de 
sang-froid. Sommé par les chefs de la Commune de leur 



(i) Sa bru accoucha d*un fils, dans les bâtiments de TObservatoire, 
le 8 décembre 1870. 
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livrer ses télescopes, afin d'examiner ce qu'ils appelaient 
Tennemi, il les conduisit successivement vers la lunette 
méridienne dont le poids est de plusieurs centaines de kilo- 
grammes, et vers la lunette du grand équatorial, longue 
d'une vingtaine de mètres, leur demandant, avec une cer- 
taine bonhomie railleuse, si cela pouvait faire leur affaire, 
alors que toute les lunettes portatives étaient soigneusement 
cachées. Toute son activité calme se réveilla lorsque, au 
milieu de la nuit, il fallut éteindre l'incendie allumé par les 
Fédérés dans les bâtiments de l'Observatoire, alors que le 
feu dévorait le couvent des Filles-Repenties attenant à cet 
établissement. Et, lorsqu'après cette nuit si longue, il lui 
fallut quitter son appartement pour se réfugier dans la cave 
où se trouvaient réunis deux de ses fonctionnaires occupés à 
rassurer une douzaine de femmes et d'enfants effrayés, sa 
présence parut encore pour tous un encouragement et une 
source de calme. 

Pendant cette terrible période^ il écrivit à sa mère, à la 
date du 23 avril 1871, une lettre dont nous extrayons ce 
qui suit : 

Cette affreuse guerre civile qui me retient à Paris si longtemps 
ne marche pas vite vers son dénouement. Nous attendons de jour 
en jour la fin de cette calamité, et la fin n'arrive pas. L'issue de la 
lutte ne me paraît pas douteuse; les révolutionnaires de Paris ne 
pourront pas résister aux troupes qui marchent pour soutenir les 
droits de la France; mais il y aura bien des malheurs à déplorer 
jusqu'à ce que la paix soit rétablie. 

L'Observatoire a été épargné jusqu'à présent, et j'espère qu'il le 
sera jusqu'à la fin. Tous les Astronomes sont partis, ainsi que les 
garçons de service, le jardinier et le concierge, pour ne pas prendre 
part à cette lutte fratricide. J'habite à peu près seul l'établissement 
qui n'a pas été envahi, et ne le sera probablement pas. J'en ai été 
quitte en arborant le drapeau rouge au lieu du drapeau tricolore, 
suivant l'ordre qui m'en a été donné par la Commune de Paris. 

J'ai chez moi un astronome américain (1) avec sa femme. Il 



(i) M. Simon Newcomb, Directeur de TObservatoire de Washing- 
ton (Etats-Unis). 
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i.ravaille toute la journée à copier dans notre bibliothèque, et sur- 
tout dans nos anciens manuscrits les documents qui peuvent l'in- 
téresser pour ses travaux. Je m'occupe aussi de science, de mon 
côté, presque comme si le calme régnait partout en France; et 
cependant les coups de canon et la fusillade se font presque cons- 
tamment entendre. Je préside chaque semaine les séances de l'Aca- 
démie des Sciences, où assistent un bien petit nombre de membres. 

Lors de son arrivée à l'Observatoire, M. Delaunay avait 
trouvé la bibliothèque de cet établissement dans le plus 
grand désordre et inipossible à consulter faute d^un catalo- 
gue suffisant. 11 occupa presque tous ses loisirs, pendant les 
deux sièges de Paris, à classer tous les volumes de la bi- 
bliothèque, à les étiqueter lui-même, et à préparer les élé- 
ments d'uu catalogue complet à fiches mobiles qui, plus 
tard, fut établi par un secrélaire. 

D'après le décret organique de 1854, cette bibliothèque 
devait être commune à l'Observatoire et au Bureau des Lon- 
gitudes; mais les membres de ce bureau, malgré leurs 
plaintes et leurs démarches n'avaient jamais pu en obtenir 
la clef du précédent Directeur. M. Delaunay fit cesser cet 
abus. Il installa la bibliothèque, tant dans la grande galerie 
du premier étage que dans trois vastes pièces contiguës, et 
organisa l'une de ces pièces en salle de lecture. Enfin, il 
compléta les collections autant que le budget de l'Observa- 
toire le lui permettait, et acquit tous les ouvrages qu'il put 
se procurer et qu'il jugea indispensables aux études des 
astronomes. 

Un jour, pendant la Commune, au moment de l'arresta- 
tion des otages, et alors qu'on entendait violemment gron- 
der le canon, un piquet de Fédérés se présenta à l'Observa- 
toire sous la conduite d'un délégué de la Commune qui 
venait pour arrêter M. Delaunay. Ces gens pénétrèrent sans 
difficultés dans rétablissement, puisqu'il n'y avait plus au- 
cun des hommes de service, et ils arrivèrent ainsi jusque 
dans Tune des salles de la bibliothèque, où ils trouvèrent le 
Directeur en train de travailler. Ce spectacle inattendu les 
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frappa tellement qu'ils le saluèrent respeclueusement et se 
retirèrent sans Temmener. 

Vers la même époque, une compagnie d'insurgés avait 
pris possession de rétablissement et s'était installée notam- 
ment sur la plate-forme qui le surmonte et d'où la vue 
s'étend au loin sur les collines qu'occupait Tarmcc de Ver- 
sailles. Un homme s'étant introduit, en fracturant une fe- 
nêtre, dans la coupole de l'Ouest qui renferme le magni- 
fique Equatorial construit par Secrétan et Eichens, M. De- 
launay s'en plaignit à l'officier qui commandait, et lui fit 
comprendre que l'Observatoire et les instruments étant la 
propriété de la Nation,*le peuple devait le respecter. L'ofS- 
cier mit alors un factionnaire devant la porte de la coupole 
en lui recommandant de n'y laisser pénétrer personne, et 
l'instrument fut ainsi préservé. 

Voici maintenant quelques notes écrites par M. Delaunay 
sur Tattaque et la défense de l'Observatoire pendant les 
derniers jours du gouvernement insurrectionnel de Pa- 
ris (1) : 

Dimanche 21 mai 1871.— Le soir, les becs de gaz du Trocadéro 
ne sont pas allumés. A minuit et demi, on vient me demander des 
longues-vues marines pour les batteries de Montmartre. Je déclare 
que je n*en ai pas. 

Lundi fi mai. — Le matin, les troupes versaiilaises se voient 
clairement au Trocadéro. Je retire le drapeau rouge. Dans la jour- 
née on se met à faire des barricades près de TObservatoirc. Un 
capitaine avec une troupe d'hommes armés et un délégué franc- 
maçon viennent de nouveau me demander des lunettes; je les con- 
duis dans tout l'Observatoire pour leur montrer les grands instru- 
ments d'observation, et je leur déclare que je n'ai pas d'autres 
lunettes que celles qu'ils viennent de voir. Ils se retirent, et en 
passant devant le vestibule, ils démolissent à grande peine une 
partie de la trappe qui ferme le puits des caves. Personne ne se 
couche. Je passe la nuit sur un canapé, dans le cabinet des élèves. 

(1) Ces Notes, écrites sur une feuille de papier à lettre ordinaire, 
ont été retrouvées dans le portefeuille que M. Delaunay portait sur 
lui, lors de la catastrophe de Cherbourg. 
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Mardi 23 mat. — L'attaque de l'Observatoire par les troupes 
commence vers midi. Les insurgés tirent du haut de l'Observa- 
toire. On tire avec acharnement de la barricade de la rue d'Enfer. 
Le soir, vers onze heures, incendie du couvent du Bon-Pasteyir. 
Vers minuit, les insurgés, obligés de se retirer, mettent le feu dans 
l'antichambre du cabinet de Yiliarceau. On s'en aperçoit et on par- 
vient à éteindre le (eu. Les insurgés reviennent furieux et mena- 
çants* 

Mercredi 24 mai. — L'attaque de l'Observatoire par les troupes 
continue. Les insurgés nous préviennent qu'ils vont mettre le feu 
partout, et que nous n'avons qu'à nous retirer avec ce que nous 
pourrons emporter. Nous nous réfugions tous dans le sous-sol situé 
au-dessous de la salle Méridienne. Vers onze heures et demie du 
matin, explosion de la poudrière du Luxembourg. Vers midi et 
demi, l'Observatoire est évacué par les insurgés et les troupes y 
entrent. 

Jetidi 25 mat.— Toute la journée on tire du jardin de l'Observa- 
toire, d'abord des mitrailleuses et ensuite des canons. 

Vendredi 26 mai, — L'Observatoire étant entièrement délivré, 
je quitte Paris pour aller voir ma mère. 

Nous pourrions ajouter à ces renseignements succincts 
les détails complémentaires adressés à ses correspondants 
par le Bulletin international de t Observatoire de Paris ^ 
rédigé par M. Marié-Davy; nous nous bornons à y renvoyer 
le lecteur. (Autographie, 4 pages in-4'*.) 

Aussitôt après ces terribles épreuves, M. Delaunay se 
remit avec une nouvelle ardeur à son œuvre de réorganisa- 
tion de l'Observatoire, devenue plus urgente que jamais. 
En même temps, il adressait un chaleureux appel à tout le 
personnel placé sous ses ordres d'avoir à le seconder acti- 
vement dans les travaux confiés à sa direction. C'est ainsi 
qu'il écrivait, dès le 5 juin 1871, au chef du bureau des 
calculs : 

Mon cher Monsieur Caillot, 
Il est urgent que nous reprenions nos travaux avec toute l'ar- 
deur nécessaire, pour réparer, autant que possible, le temps si mal- 
heureusement perdu. Je vous prie de veiller à ce que les règles 
établies pour le Bureau des calculs soient strictement exécutées. 
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Vous savez que la séance de travail, pour chaque jour de la se- 
maine, doit commencer à neuf heures du matin et finir à quatre 
heures du soir. Une tolérance d'une heure de repos vers le milieu 
de cette séance do travail s'est introduite dans l'usage, et je la 
trouve bonne; mais il ne faut pas que cette tolérance, dégénère en 
abus. 

Il communiqua, à la même date, à l'Académie des Scien- 
ces^ un intéressant Mémoire sur les dégâts éprouvés par 
rObservatoire dans les journées des 23 et 24 mai. 

Le 17 du même mois, il adressa au Ministre de Tinstruc- 
tion publique un Rapport sur la Météorologie agricole de 
l'Observatoire de Paris et des Commissions scientifiques 
départementales^ dans lequel, après avoir rappelé les ser- 
vices qu'ont déjà rendus à l'agriculture les observations 
faites par ces Commissions, il conclut à la nécessité de don- 
ner plus d'extension à ces utiles travaux et aux publications 
qui lei résument et les propagent. A ce rapport était an- 
nexé un Etat détaillé des travaux en cours d'exécution à 
l'Observatoire, dans la division de météorologie et de phy- 
sique du Globe. 

M. Leverrier avait organisé, en 1864, sur la surface de 
la France, un grand nombre de stations météorologiques^ 
dont la plupart étaient placées dans les écoles normales 
primaires et confiées au personnel de ces établissements. 
La guerre avait suspendu le travail dans presque toutes ces 
stations qu'il fallait reconstituer. Comprenant que le meil- 
leur moyen de rendre son activité scientifique à ce person- 
nel dévoué était de donner jaux observations une publicité 
immédiate, qui avait en outre l'avantage de fournir aux 
météorologistes un résumé synthétique de la climatologie 
française, M. Delaunay créa le Bulletin mensuel Ae l'Ob- 
servatoire de Paris, dans lequel se trouvèrent réunis les 
documents fouruis par les stations; il créa également 
Y Annuaire météorologique^ dans lequel ces mêmes docu- 
ments furent annuellement condensés, et que son prix mo- 
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dlque devait mettre à la portée de tous. EnGn^ il compléta 
ces deux publications par un Atlas physique de la France^ 
qui condensait dans ses cartes toutes les données concernant 
la France, sa population^ son sol, son industrie et son 
commerce. 

Mais, comme nous Tavons dit déjà, les réformes et les 
améliorations que M. Delaunay voulait introduire dans le 
personnel et dans les travaux de l'Observatoire n'étaient 
pas du goût de tout le monde. Plus d'une fois il eut à lutter 
et même à sévir contre des résistances ouvertes ou occultes 
qui avaient fini par trouver de l'appui jusque dans les bu- 
reaux du Ministère de l'instruction publique. La ferme 
lettre suivante, écrite par M. Delaunay au Ministre, le 2 
août 1871, nous fournit une preuve des tracasseries qui lui 
étaient journellement suscitées : 

Vous avez bien voulu me dire hier qu'un des astronaines de 
l'Observatoire se plaint d'être obligé dépasser par un escalier dérobé 
pour se rendre à son lieu de travail. Que sigoiGe une pareille 
plainte? Aurais- je condamné, barricadé une porte quelconque pour 
ne laisser à cet astronome que la ressource Je passer par un esca- 
lier dérobé? Il y a là une épouvantable calomnie. Du reste, cela ne 
m'étonne pas ; il suffit d'arriver dans vos bureaux avec des paroles 
calomnieuses à mon égard pour y être bien accueilli. 

Tout l'Observatoire est indigné de l'accusation portée contre moi 
relativement à ce passage par un escalier dérobé. Les choses ne 
peuvent pas en rester là. Il faut que justice mè soit rendue. Je de- 
mande formellement qu'une enquête soit ouverte, et que tout le per- 
sonnel de l'Observatoire soit entendu au sujet des calomnies qu'on 
répand contre moi, dans vos bureaux et dans votre entourage. 

J'espère, Monsieur le Ministre, que vous ne me refuserez pas 
cette justice à laquelle j'ai droit. 

Le 18 août, la situation parait s'être améliorée un peu. 
Cependant l'horizon astronomique reste encore chargé 
d'assez gros nuages du côté de Montsouris, où il s'agit en 
ce moment d'établir un Observatoire météorologique pour 
la direction duquel plusieurs astronomes sont en compéti- 
tion. Mais M. Delaunay, fort de l'appui de M. Thiers, a 
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repris courage et croit prévoir la fin de ses difficultés et de 
ses ennuis. A cette date, il écrit à son fils les intéressants 
détails qui suivent : 

J'ai vu M. Thiers dimanche dernier; il a élé, comme je m'y at- 
tendais, on ne peut plus aimable. Je n'ai pas pu causer bien long- 
temps avec lui; mais j'ai causé surtout avec M. Barthélemy-Saint- 
Hilaire, que je connaissais déjà et qui s'est mis immédiatement à 
ma disposition pour obtenir de Jules Simon, son ami intime, tout 
ce qui sera nécessaire dans l'intérêt de l'Observatoire. 

Je veux que notre service météorologique reste confié à Marié- 
Davy.Or, M. Barthélemy-Saint-Hilaire a la même opinion que moi, 
et je n'ai pas eu à le convertir. Tout est donc on ne peut mieux 
préparé. Il s'agit de constituer le service météorologique en une 
chosp distincte avec son budget séparé, mais toujours sous ma di- 
rection. 

Le projet d'organisation de l'Observatoire astronomique est sou- 
mis à l'examen du Bureau des Longitudes; tout marchera bien de 
ce côté, j'en ai la certitude. Une Commission formée de Laugier, 
Puiseux et moi doit faire un rapport au Bureau sur cette question. 
Faye s'est expliqué nettement et a dit : « Il faut que le Directeur 
> soit maître absolu dans l'Observatoire, sauf à rendre un compte 
t sérieux de sa gestion chaque année. • Je ne vais pas si loin, 
mais nous nous entendrons facilement. 

Reste la question de Marseille. Comme j'exprimais à M. Thiers 
le désir de n'avoir plus à diriger cet Observatoire du Midi, dont je 
suis trop loin, il m'a répondu à peu près ceci : < Je ne suis pas 
d'accord avec vous; dès qu'on a choisi l'homme le plus digne 
d'être à la tête de TAstronomib en France, il faut qu'il conserve 
la haute main sur les établissements astronomiques du pays. 
N'amoindrissez pas votre position, croyez-moi. Si vous l'amoin- 
drissez, elle sera plus facile à prendre par d'autres, et il ne man- 
que pas de personnes qui ne demandent qu'à se mettre à votre 
place. Je vous les nommerai, si vous voulez. ■ 
Tout bien pesé, je me décide provisoirement à suivre le conseil 
de M. Thiers. Je partirai mercredi soir pour Marseille, sans pré- 
venir personne; et j'arriverai jeudi, à midi, pour prendre possession 
de l'Observatoire. Je veux y mettre l'ordre et l'activité dont il a 
besoin, régler le travail et demander qu'on me rende compte, tous 
les quinze jours, de ce qu'on aura fait. Je veux, en un mot, agir 
en Directeur, au lieu de me tenir à l'écart de ce côté, comme je l'ai 
fait depuis dix-huit mois. Il est temps que je me montre; on se 
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moqae un pea trop de moi. Du reste, la fureur croissante de mes 
adversaires prouve que je me consolide de plus en plus. 

Il partit, en effet, le 25 août, pour TObservatoire de Mar- 
seille, où il arriva le lendemain, et se présenta incognito au 
concierge en demandant à voirie directeur de l'établissement. 
Mais il lui fut répondu péremptoirement que celui-ci n^était 
pas visible. Le visiteur insista vainement en alléguant d'im- 
périeuses raisons de service. Se voyant éconduit, il se dé- 
cida à faire passer sa carte qui, aussitôt, comme un puissant 
talisman, eut le don de rendre l'employé d'une politesse 
exquise, d'ouvrir toutes les portes et de faire accourir le 
directeur devenu subitement visible. 

A la date du 10 octobre, M. Delaunay adressa aux Préfets 
une circulaire accompagnant l'envoi de deux épreuves de 
la première des cartes qui devaient composer V Atlas phy-- 
siçue publié par l'Observatoire de Paris. Cette carte, des- 
tinée à l'étude de l'hydrographie de la France, et dressée 
sur l'échelle de un deux-millionième, était la réduction des 
eaux de la carte de la Gaule au huit cent millième : elle 
contenait en même temps une importante circulaire, ou 
plutôt une instruction complète adressée par le Directeur 
de rObservatoire à ses correspondants du service météoro- 
logique, leur donnant le programme détaillé des travaux 
qu'il se propose de poursuivre, et pour lesquels il réclame 
particulièrement leur intelligente et active collaboration. 
L'une des deux épreuves devait être conservée par le Pré- 
fet, et l'autre remise au Président de la Commission mé- 
téorologique du département. 

Dans ce même mois d'octobre, M. Delaunay quitta la 
chaire de mécanique qu'il occupait depuis vingt années à 
l'Ecole polytechnique, pour prendre celle d'astronomie, 
qui venait d'être créée sur sa demande dans le même éta- 
blissement. Ce nouveau cours devait avoir lieu deux fois 
par semaine, le mardi et le jeudi. 

Au mois de novembre, il devint un des promoteurs de 
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V Association française pour r avancement des sciences ^ 
et collabora très-activement avec M. Charles Combe, direc- 
teur de l'Ecole des mines, aux statuts de cette belle société, 
dont il n'eut pas la joie de pouvoir partager les travaux. 

Vers la même époque, il fut également nommé membre 
de la Commission de géographie instituée au ministère de 
l'instruction publique, dans le but de perfectionner l'étude 
de cette science dans les établissements universitaires. 

Le 8 du même mois, il fut nommé membre de l'Acadé- 
mie royale des sciences de Suède. 

Le 4 décembre, il lut à l'Académie des sciences une 
note sur la Météorolor/ie à t Observatoire de Paris; note 
dans laquelle il annonce la séparation de fait qu'il a opérée 
entre l'astronomie et la météorologie, conformément aux 
vœux exprimés par les deux commissions d'enquête et de 
réorganisation de l'Observatoire. 11 indique ensuite, à cette 
occasion, la nature et le caractère des diverses publications 
faites par la division de météorologie^ et consistant dans un 
Bulletin international, un Atlas des mouvements généraux 
de l'atmosphère et un Annuaire météorologique. 

Le jeudi 28 décembre, l'empereur du Brésil visite l'Ob- 
servatoire et s'entretient longuement avec M. Delaunay. 
L'illustre visiteur, qui paraissait au courant des faits scien- 
tifiques, suivit avec beaucoup d'intérêt les démonstrations 
du directeur de l'Observatoire. 

Le 29, M. Delaunay est nommé membre de l'Académie 
impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. 

M. Delaunay, qui enrichissait chaque année V Annuaire 
du Bureau des longitudes de quelque intéressante notice 
scientifique, en publie une, dans celui de 1872, sur les co- 
mètes périodiques qui sont actuellement au nombre de huit 
connues. 

Le 2 janvier 1872, il communique à l'Académie une 
Note sur les mouvements du périgée et du nœud de la 
Lune, dus à l'action du soleil. 
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Le mouyement direct du périgée de la lune, dit-il, et le mouve- 
menl rétrograde du nœud ascendant de son orbite sont dus à l'ac- 
tion du soleil sur notre satellite. La théorie nous permet de déter- 
miner ces deux mouvements. Le premier calcul qui en a été fait a 
conduit à un résultat singulier : lesvitesses de ces deux mouvements 
ont été trouvées exactement les mêmes, tandis que d'après l'obser- 
vation, la vitesse du premier est au moins double de celle du se- 
cond. On commençait à douter de l'exactitude de la loi d'atti;action 
de Newton lorsque des calculs ultérieurs ont montré qu'il n'y avait 
là qu'une question d'approximation (1). 

La question de réorganisation de rObservatoire, dont 
M. Delaunay s'occupait avec tant de zèle depuis plusieurs 
années, reçut enfin une solution conforme à ses vœux par 
un décret présidentiel en date du 5 mars 1872. Ce décret 
embrasse à la fois TObservatoire de Paris et celui de Mar- 
seille dont il établit en principe Tindépendance, il règle la 
composition du personnel et les travaux de chacun de ces 
deux établissements, qui doivent être inspectés tous les ans 
par des commissions spéciales chargées de présenter au 
Ministre un rapport détaillé sur le personnel, le matériel, 
l'état des travaux et les publications de chaque établisse- 
ment. Enfin, il dispose, dans son article 4, que le Directeur 
de l'Observatoire de Paris, a est nommé par le Gouverne- 
» ment sur une double présentation de deux candidats 
D émanant du Bureau des Longitudes et de TAcadémie des 
» sciences (2). » 

A la date du 31 mars, M. Delaunay adresse au Ministre 
de rinstruction publique une lettre « personnelle et confî- 
» dentielle » au sujet de l'Observatoire de Marseille, qu'il 



(1) Comptes'renduSy tome LXXIV, page 17. 

(2) Il est à remarquer qu*après la promulgation de ce décret 
quelques personnes voulaient lui donner un effet rétroactif en sou- 
mettant le titulaire à une nouvelle nomination, dans les conditions 
de cet article 4, tandis que ce décret fut ouvertement violé par son 
auteur qui replaça d'office M. Leverrier à la tête de TObservatoire, 
sans avoir provoqué aucune présentation régulière préalable. 



CHARLES-EUGÈNE DELALNAY. 125 

croit destiné, par sa position, à devenir un des premiers 
établissements astronomiques de l'Europe. Il demande que, 
pour cet Observatoire, les choses restent provisoirement 
dans le statu quo^ et qu'il soit sursis à la nomination offi- 
cielle du directeur, afin de permettre au jeune et intelligent 
astronome chargé de cet établissement, de conquérir, par 
des travaux scientifiques sérieux dont il est capable, ce 
poste de directeur auquel il aspire. 

Vous savez, Monsieur le Ministre, dit-il en terminant, combien 
je désire être aiïranchi de la direction de l'Observatoire de Mar- 
seille; ce n'est donc pas pour moi que je plaide en ce moment. Je 
ne fais qu'aller dans la voie où me pousse le devoir, et un devoir 
impérieux, en raison de la haute position qui m'a été faite dans 
l'astronomie française. 

Le 31 mai, M. Delaunay présenta à la Commission d'ins- 
pection de rObservatoire, réunie pour la première fois en 
conformité du décret du 5 mars précédent, un rapport géné- 
ral sur la situation et la marche de T Etablissement, et sur 
les travaux effectués depuis le 3 mars \ 870, époque de son 
entrée en fonctions comme Directeur. 

Le samedi 15 juin, il prit officiellement possession de 
l'Observatoire physique et météorologique de Montsouris, 
qui venait d'être réorganisé sur de nouvelles bases et placé 
sous sa haute direction. 

Mais cet établissement lui suscita encore bien des ennuis 
et devint le sujet, Toccasion ou le prétexte, de nouvelles at- 
taques contre son administration tout entière ! Hélas, il était 
donc écrit qu'il n'échapperait point ici-bas à ces luttes 
scientifiques ou personnelles auxquelles il se trouvait mêlé 
depuis si longtemps. Quoique le grand intérêt de la science 
fut le mobile exclusif de tous ses actes, le soin qu'il prit 
toujours de se tenir scrupuleusement à l'écart de la politique 
ne le mit pas à l'abri des suspicions et de la malveillance 
de certains adversaires et de certains organes de la presse 
qui, à partir du jour où il fut appelé à la tête de l'astrono- 
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mie française^ ne virent plus en lui qu'un favori du gouver- 
nement impérial, et lui refusèrent tout-à-coup le mérite 
qu'ils s'étaient plu à lui reconnaître jusqu'à ce moment. 
Pour ne donner qu'un exemple de ces étranges et subites 
défections, et de la violence des injustes attaques qu'il eut 
parfois à subir de la part de ses anciens défenseurs, nous 
nous bornerons à signaler un article qui parut dans le 
Siècle du 20 juin 1872, auquel nous renvoyons le lecteur. 
A la lecture de cet article, dont le véritable motif n'est 
même pas dissimulé, un parent de M. Delaunay, apparte- 
nant à la presse provinciale, s'empressa de mettre son 
journal et sa plume à la disposition du directeur de l'Ob- 
servatoire, si indignement calomnié, pour protester contre 
les odieuses imputations du journal de Paris. Voici la ré- 
ponse qu'il reçut aussitôt : 

Je vous remercie de votre bonne lettre et des offres que vous me 
faites de prendre ma défense. Je ne veux répondre ni directement 
ni indirectement a l'article du Siècle, Je ne répondrai que par des 
actes et les résultats que notre travail incessant ne peut manquer 
de produire. 

Vous pouvez vous faire une idée de l'état où j'ai trouvé le per- 
sonnel de l'Observatoire, lorsque j*y suis entré. Les luttes qu'il avait 
soutenues pendant plusieurs années contre le directeur, et qui ont 
abouti au renvoi de ce dernier, n'ont pas manqué de laisser des 
traces profondes dans les habitudes de chacun. J'ai dû chercher 
k rétablir l'ordre; la majorité des fonctionnaires s'est remise au 
travail avec ardeur et confiance. Mais l'Observatoire a ses commu- 
nards comme la société, et ceux-là n'admettent pas le calme; ils 
sont d'autant plus irrités que les choses prennent une meilleure 
tournure, et que leurs dispositions à la paresse font plus fortement 
contraste avec le travail des autres. De là les plaintes qui arrivent 
au ministère, et qui commencent à se faire jour dans les feuilles 
publiques. Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'article du Siècle n'est 
qu'un tissu de mensonges ou d'insinuations sans aucune espèce de 
fondement. * 

La Commune de l'Observatoire en est à sa période d'incendies; 
elle ne tardera pas à être réduite au néant comme l'a été celle de 
Paris. Il ne me faut en ce moment qu'un peu de patience et de fer- 
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meté. J'aurai bientôt raison de tous les récalcitrants sur lesquels le 
Ministre et M. Thiers sont parfaitement édifiés. 

Nous n'ajouterons qu'un mot à la lettre tout intime et si 
digne qui précède; c'est que le prétendu allemand, objet 
de tant de faveurs auquel il est fait allusion dans l'article 
du Siècle^ et qui est présenté comme un ennemi de la 
France, est né à Vienne en Autriche, qu'il était depuis 
longtemps naturalisé français, et qu'il est aujourd'hui mem- 
bre de l'Académie des sciences et du Bureau des Longitudes, 
et Tun des astronomes les plus distingués attachés à l'Ob- 
servatoire de Paris. Nous ajouterons enfin que M. Lœwy 
avait été appelé en France par M. Leverrier. On peut juger 
par là de la valeur des reproches adressés à notre illustre 
compatriote. Mais si M. Delaunay dédaigna de relever pu- 
bliquement les calomnies dirigées contre lui, il était de son 
devoir rigoureux de demander à éclairer le Ministre au sujet 
de ces violentes attaques qui émanaient directement de cer- 
tains fonctionnaires placés sous ses ordres. C'est ce qu'il fit 
par la lettre suivante en date du 24 juin : 

Monsieur le Ministre, 

Le journal le Siècle, du 20 de ce mois, contient un article des 
plus violents contre moi. 11 ne m'est pas venu un instant à la pen- 
sée de répondre à cet article par la voie des journaux. Je ne crois 
pas non plus avoir besoin de le réfuter près de vous; ce qui ne me 
serait pas très-difficile, attendu que cet article n'est qu'un tissu de 
mensonges d'un bout à l'autre. Je tiens seulement à ce que vous 
sachiez que je suis tout prêt à vous donner à ce sujet toutes les 
explications que vous voudrez bien me demander; je serai heureux 
d'avoir à vous édifier sur celte nouvelle manœuvre de la minorité 
factieuse que renferme le personnel de l'Observatoire. 

Mais ces critiques passionnées et injustes, si elles affli- 
geaient profondément le cœur de M. Delaunay, ne parve- 
naient pas cependant à détourner son esprit des travaux 
scientifiques et administratifs dont il était chargé. Dans le 
cours de cette année 1872, il fit établir dans le jardin de 
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rObservatoire^ sur des fondations immuables, le grand téles- 
cope dont le miroir mesure 1 mètre 20 de diamètre. 

Vers le commencement de juillet, il visita de nouveau 
l'Observatoire de Marseille, d'où il se rendit à Toulouse 
pour provoquer la réorganisation de TObservatoire com- 
munal de cette ville (1). De là il passa à Bordeaux, afin 
d'étudier sur place la création d'un établissement semblable 
qu'il projetait sur ce point, et qui devait être appelé à ren- 
dre de grands services à la marine. Enfin il se rendit égale- 
ment à Besançon, où il se proposait aussi d'établir un Ob- 
servatoire physique et chronométrique, destiné à indiquer 
rheure vraie dans les principales villes de France et de 
rétranger. 

Dès le retour de M. Delaunay à Paris, M. Beulé, membre 
de linstitut et de l'Assemblée nationale, rapporteur de la 
commission du budget, le pria de lui fournir quelques 
renseignements à l'appui d'une demande d'un crédit addi- 
tionnel de 100,000 francs à ouvrir au ministère de l'ins- 
truction publique sur l'exercice 1873. Ce crédit devait être 
afiecté à la construction des instruments nécessaires à la 
détermination précise de la parallaxe du Soleil, au moyen 
d'observations à faire en 1874 et en 1882, du passage de 
Vénus sur le Soleil. En réponse à celte demande, M. De- 
launay s'empressa d'adresser à M. Beulé les intéressants 
détails renfermés dans la lettre suivante : 

Paris, le 12 juillet 1872. 
Mon cher Confrère, 

Je suis heureux de pouvoir vous venir en aide pour le rapport 
que vous avez à faire sur la demande des fonds relative à l'obser- 
vation du passage de Vénus. Je réponds directement à vos diverses 
questions : 

lo Ce n'est pas la distance du Soleil à la Terre que nous nom- 



(1] La municipalité de Toulouse, sur la demande de M. Delaunay , 
vota une subvention annuelle de 10,000 francs pour cette réorgani- 
sation. 
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mons parallaxe da Soleil. Nous donnons ce nom à un angle qui 
dépend de cette distance; c'est bien le sens du mot grec changement 
qae nous employons ici. 

Je prends un exemple. Supposez-vous à l'entrée de la place de 
la Concorde, près du pont. Vous voyez l'Obélisque se projeter sur 
la Madeleine. Déplacez-vous un peu vers la gauche : l'Obélisque 
ne se projettera plus sur la Madeleine, mais sur le ministère de la 
marine. Déplacez-vous, au contraire, vers la droite, et vous verrez 
l'Obélisque se projeter sur le Garde-Meuble, opposé au ministère. 
Ce déplacement de l'Obélisque relativement aux objets sur lesquels 
il se projette est ce que nous appelons un effet de parallaxe. 

De même, supposez un observateur placé au centre de la Terre, 
et regardant le Soleil (que nous réduirons par la pensée à son 
centre). Pour cet observateur, le Soleil se projettera en un certain 
point de la voûte céleste, en un point déterminé d'une certaine cons- 
tellation. Si cet observateur passe du centre de la Terre à un point 
de la surface de notre globe (en se déplaçant latéralement, comme 
dans l'exemple ci-dessus), il ne verra plus le Soleil se projeter au 
même point de la constellation : il y aura déplacement apparent du 
Soleil, dans un sens ou dans l'autre, suivant que l'observateur se 
sera porté d'un côté ou de l'autre du globe terrestre. Ce déplace- 
ment est un effet de parallaxe, et le plus grand déplacement angu- 
laire du Soleil, obtenu de cette manière, est ce que nous nommons 
la parallaxe du Soleil, C'est le plus grand angle que puissent for- 
mer leB deux lignes droites qui vont d'un rayon de la Terre au 
centre du Soleil; c'est, en un mot, l'angle sous lequel, étant placé 
au centre du Soleil, on verrait de face le rayon de la Terre. Cet 
angle étant d'autant plus grand que le Soleil serait plus près de 
nous, la connaissance de sa valeur entraine naturellement celle de 
la distance du Soleil à la Terre. 

2» La valeur admise aujourd'hui pour la distance du Soleil à la 
Terre est de 148 millions de kilomètres. Il est probable que cette 
valeur n'est pas en erreur de plus de 2 millions de kilomètres. 

30 Pour comprendre la manière dont la parallaxe du Soleil peut 
se déduire de l'observation du passage de Vénus, il faut se servir 
d'une figure. Pour cela, réduisons le Soleil à un disque plat, circu- 
laire, sur lequel nous voyons Vénus se mouvoir en décrivant une 
corde de ce disque. 



9 
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Du point A de la Terre, on voit Vénus décrire la corde M N du 
dîsque solaire; du point B on voit la planète décrire la corde P Q 



Vcivus 
Terre 





de ce disque. Les longueurs angulaires de ces cordes, rapportées au 
diamètre du disque solaire sont connues par le temps que Vénus 
met à les parcourir; et de ces longueurs résulte la distance angu- 
laire du centre du Soleil à chacune d'elles : on en conclut la dis- 
tance angulaire des deux cordes elles-mêmes, c'est-à-dire Tangle 
sous lequel cette distance a b des deux cordes est vue par un obser- 
vateur placé sur la terre. Si Vénus, au moment du passage, était 
juste au milieu de la distance de la Terre au Soleil, a b serait pré- 
cisément égal au diamètre A B de la Terre; l'angle sous lequel a b 
est vu de la Terre, serait donc aussi celui sous lequel A B serait vu 
du Soleil; mais AB, diamètre de la Terre, est double de son rayon, 
ce qui fait que la parallaxe cherchée serait juste la moitié de la dis- 
tance angulaire a b des deux cordes M N, P Q. En réalité, Vénus 
n'est pas au milieu de la distance du Soleil à la Terre, au moment 
où elle passe entre ces deux corps; elle est plus rapprochée de la 
Terre que du Soleil; la distance de Vénus à la Terre en ce mo- 
ment est un peu plus du tiers de celle qui la sépare du Soleil. Le 
rapport de ces deux distances est connu, très-exactement par des 
observations tout à fait indépendantes du phénomène du passage 
dont nous nous occupons. Cela suffit pour que l'on puisse atteindre 
le but qu'on a en vue. 

Si, par exemple, la distance de Vénus à la Terre était juste le 
ers de la distance de Vénus au Soleil, a b serait égal à trois fois 
A B. En prenant le tiers de la distance angulaire a b des deux cor- 
des M N P Q, on aurait l'angle sous lequel A B serait vu du 
Soleil, et la moitié de ce dernier angle serait la parallaxe du So- 
leil. 

Il m'est bien difficile de vous dire quelque chose de plus simple 
sur ce dernier point. Si les explications succinctes que je viens de 
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VOUS donner ne vous suffisent pas ; si vous avez besoin de quelques 
éclaircissements, soit sur ce point, soit sur d'autres, je me mets 
entièrement à votre disposition pour vous les donner. J'irai môme 
«1 conférer avec vous à Versailles, si vous le disirez. 

Le crédit demandé pour cette observation fut voté par 
rAssemblée nationale, dans la séance du 26 juillet, confor- 
mément aux conclusions du rapport de M. Beulé. 

Enfin, M. Delaunay, toujours soutenu par son énergie 
et par le concours et Tappui de collègues et d'amis épris 
comme lui de Tamour du travail et de la science, avait fini 
par triompher à peu près de toutes les résistances et de tous 
les mauvais vouloirs qui, depuis son entrée à TObservatoire, 
n'avaient cessé de chercher à entraver tous ses projets 
d'améliorations et de réformes. 11 allait donc pouvoir jouir 
du fruit de ses labeurs en voyant tout marcher au gré de 
ses VŒUX. 

Après tant de luttes, de fatigues et de tracas, heureux 
de voir ses efforts couronnes de succès, M. Delaunay voulut 
prendre quelques jours de vacances et faire, en compagnie 
d'un de ses parents, une petite excursion sur les côtes de 
Normandie, ainsi qu'il en avait l'habitude chaque année 
vers la même époque. Il allait pour chercher le repos du 
monde, mais il devait y rencontrer, hélas 1 le repos éternel 
de la tombe. Voici la lettre qu'il écrivait à ses enfants, le 
31 juillet, jour même de son départ : 

Emile Millot vient de rentrer d'Aix-en-Othe où il a quitté son 
frère Ernest qui repart pour la Chine. Ce soir, nous prenons la 
route de la Normandie où nous allons nous promener pendant une 
huitaine de jours. J'ai bien besoin d'un peu de repos à la suite de 
toutes les luttes, de toutes les tracasseries dont ma vie est semée 
depuis longtemps. Je vais partir content de voir mes affaires mar- 
cher de plus en plus dans la voie où je désire les amener. 

Cette lettre et une semblable qu'il écrivit à sa mère le 
même jour furent les dernières que sa famille reçut de 
lui. 
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§ VI. — Mort accidentelle de M. Delaunay & Cherbourg. 
— Ses funérailles & Paris et & Ramerupt. 

( 5 au 10 août 1872 ) 



Comme il l'avait annoncé à sa famille, M. Delaunay 
partit de Paris pour Le Havre, en compagnie de son cousin 
Millot (1)9 le mercredi soir 31 juillet 1872. Les deux tou- 
ristes quittèrent Le Havre le 4 août et vinrent coucher à 
Bayeux, à Thôtel du Luxembourg, d'où M. Delaunay écri- 
vit sa dernière lettre adressée à Tun de ses amis, à Paris, 
lui annonçant qu'il se portait à merveille et qu'il aUait se 
rendre à Cherbourg pour, de là, rentrer à Paris dans deux 
jours. Ils partirent, en effet, le lendemain matin, pour 
Cherbourg où ils arrivèrent vers midi et descendirent à l'hô- 
tel de l'Amirauté. Après avoir déjeuné assez rapidement, 
M. Delaunay et son compagnon sortirent pour aller visiter le 
port et la rade, sans prendre le temps de donner leurs noms 
à rhôtel. 

A la suite d'une pluie torrentielle qui était tombée toute 
la matinée, il s'était élevé, vers onze heures, un vent im- 
pétueux du sud-ouest qui ne cessa de souffler avec violence 
pendant l'après-midi^ et surtoutde deux à cinq heures. Mal- 
gré ce contre-temps, les voyageurs résolurent de faire une 
excursion en mer pour visiter la digue. Certes, il eût suffi 
à M. Delaunay de prévenir le Préfet maritime de son in- 
tention pour que celui-ci se fit un devoir de mettre à sa 
disposition une embarcation solide avec de bons marins 
de l'Etat pour la conduire. Mais il préféra, par modestie, 
accepter les services de deux matelots qui lui offrirent, 

(1) Employé supérieur des Postes, à Paris. 
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moyennant salaire, de le conduire en canot. Ces matelots, 
nommés Saffray, âgé de 62 ans, et Josse, âgé de 56, 
montaient une petite embarcation à voiles, dite péniche, 
appelée la Caroline^ et appartenant à un sieur Emile Bas- 
tien. Malgré le conseil contraire qui, paraît-il, leur aurait 
été donné à ce moment par un marin très-expérimenté, 
MM. Delaunay et Millot cédèrent aux sollicitations des deux 
matelots sous la conduite desquels ils quittèrent le port de 
commerce, vers une heure de l'après-midi, pour se diriger 
vers la digue. 

La traversée, favorisée parle vent, s'effectua heureuse- 
ment, ainsi que la visite de la digue ; mais il n'en devait 
pas être de même au retour. Obligée pour regagner le port 
de courir des bordées dans la rade, sous les coups des ra- 
fales furieuses qui venaient à chaque instant l'assaillir, la 
péniche, qui avait déjà accompli plus des deux tiers du 
trajet, sombra tout-à-coup sous voiles, entraînant avec 
elle ses deux passagers et ses deux hommes d'équipage. 
Malheureusement, il n'y avait alors en rade aucun navire 
de l'Etat prêt à leur porter secours; et les petits cabotem^, 
qui seuls s'y trouvaient en relâche, n'eurent pas tout d'a- 
bord connaissance de cette catastrophe, dont on ne s'aperçut 
pas non plus de la terre, à cause de la brume épaisse qui 
couvrait la mer. Aussitôt qu'on eut avis de l'épouvantable 
malheur^ plusieurs barques sortirent du port pour se rendre 
sur le lieu du sinistre et en explorer les environs ; mais il 
était trop tard, tout avait disparu dans l'abime ! 

La première victime que rendit la mer fut le corps de 
M. Delaunay, retrouvé le même jour à huit heures du soir, 
par un guetteur sémaphorique nommé Tournaille, sur la 
grève, au milieu des rochers, près de l'île Pelée. La mort 
ne l'avait point déGguré, et le visage était celui d'ua homme 
endormi ; seulement, il était très-rouge et comme injecté de 
sang, ce qui permit de croire que M. Delaunay avait été 
frappé par une congestion cérébrale qui lui aurait épargné 
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les tortures de Tagonie. Du reste, cette supposition est d'au- 
tant plus fondée que Taccident était arrivé, comme on l'a 
vu, moins de deux heures après que M. Delaunay eut 
mangé copieusement. Quoi qu'il en soit, le cadavre fut 
bientôt reconnu à l'aide des papiers trouvés sur lui. 11 avait 
été d'abord envoyé à la cale du Béton, d'où il fut transporté 
le lendemain matin à l'hôpital maritime de Cherbourg et 
déposé dans une cabine d'officier. Là, le corps de M. De- 
launay fut également reconnu par plusieurs officiers de 
marine dont il avait été le professeur à TEcole polytech- 
nique, et par M. l'amiral du Penhoat, préfet maritime de 
Cherbourg (1), qui s'empressa de faire rendre les premiers 
devoirs pieux à l'illustre victime. 

Déjà, à la nouvelle de la catastrophe, l'amiral avait 
donné les ordres nécessaires pour la recherche des victimes. 
Dès le lendemain matin, il adressa aux ministres de Tinté* 
rieur, de l'instruction publique et de la marine, la dépèche 
télégraphique suivante : 

Hier, à Cherbourg, un canot monté par quatre personnes a cha- 
viré dans la rade. Les quatre personnes ont péri; l'une d'elles est 
M. Delaunay, directeur de rObscrvatoire de Paris. Son corps a été 
retrouvé à l'île Pelée, à cinq kilomètres de Cherbourg. 

En même temps, M. le Préfet maritime adressait à M. le 
Ministre de la marine le rapport suivant, dans lequel il lui 
donne des détails plus circonstanciés sur cetle funeste ca- 
tastrophe : 

Monsieur le Ministre, 

J'ai l'honneur de vous communiquer les renseignements qui me 
sont fournis sur le triste événement que je vous ai signalé par ma 
dépêche de ce matin. 



(4) On se rappelle que M. l'amiral du Penhoat faisait partie de la 
Commission des trois membres qui avait été chargée de gérer provi* 
soirement l'Observatoire de Paris après la retraite de M. Leverrier. 
C'était lui qui, en qualité de président, .avait remis le service de cet 
établissement à M. Delaunay, le 3 mars 1870. 
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M. Delaunay et son compagnon sont arrivés hier à Thôtel de 
l'Amirauté vers midi. Suivant son habitude, le patron Bastien, at- 
taché spécialement à cet hôtel, leur a offert ses services. Sans être 
très-beau, le temps n'était pas de nature à donner d'inquiétudes, 
et le vent venant de terre, la mer n'était pas grosse. M. Delaunay 
a accepté ces offres avec empressement et déterminé son compagnon, 
moins disposé à cette promenade, par ces mots : < J'ai déjà vu la 
» digue et je tiens beaucoup à la revoir. > Ces Messieurs ont donc 
déjeuné en grande hâte et sont partis aussitôt après, sans même 
prendre le temps de donner leurs noms sur le registre de l'hôtel. 

La péniche qui les portait, la Carolitie, fait ce service depuis 
longtemps; son patron, Saffray, était un vieux marin, depuis dix ans 
au service de Bastien, et rien ne pouvait inspirer d'appréhension 
anticipée, ces bateaux allant couramment à la mer par des temps 
beaucoup plus forcés. 

Dans le courant de la journée, Bastien, inoccupé, était allé à la 
grande jetée pour suivre des yeux sa péniche : il la vit partir de la 
digue quelques instants après une autre qui est arrivée à bon port. 
Le vent semblait lui adonner et la péniche serrait le vent avec l'es- 
poir bien évident d'atteindre le port à la bordée. Satisfait de ce qu'il 
avait vu, Bastien s'en retourna chez lui. 

D'autres personnes attirées sur le bord de la mer par leur fan- 
taisie ou leur service, avaient pu faire les mêmes remarques : la 
vigie du sémaphore de l'Onglet, entre autres, qui surveillait la 
chaloupe chargée des approvisionnements de l'île Pelée. Un grain 
passa : la rade devint très-embrumée et d'assez fortes rafales la 
traversèrent. 

Bastien, désireux de voir son monde à terre, retourna au bout 
de la jetée et trouva là quelques personnes réunies et parlant avec 
inquiétude d'une péniche qui venait de disparaître et devait avoir 
coulé. Un autre bateau plus petit avait été de même perdu de vue. 
Il était alors trois heures : le vent était de l'ouest sud-ouest, et quel- 
ques personnes insinuèrent que cette péniche avait dû laisser porter 
sur le fort des Flamands. Saisissant cette idée, Bastien courut cher- 
cher une voiture et partit pour les Flamands, où son dernier espoir 
fut déçu. 

Le bruit de cet événement se répandit avec rapidité et ne tarda 
pas à venir jusqu'à moi. J'expédiai par le télégraphe, à la Direction 
des mouvements du port, l'ordre d'envoyer une chaloupe sur le 
lieu du sinistre : rien ne fut retrouvé. 

Le soir, le télégraphe de l'île Pelée annonçait qu'un homme, noyé 
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récemment, venait d'être retiré de Tean, et les informations ulté- 
rieitres, aidées des papiers retrouvés sur lui, le firent reconnaître 
pour M. Delaunay, directeur de l'Observatoire. 

Rien autre chose n'a été retrouvé jusqu'à présent : on sait seule- 
ment que M. Delaunay voyageait avec M. Millot, contrôleur des 
postes à Paris, dont le signalement répond à celui de la personne 
partie avec lui dans la péniche. 

Le corps de M. Delaunay, envoyé à la cale du Béton, a été trans- 
porté ce matin à l'hôpital maritime, où il est exposé dans une 
chambre, dans un appareil convenable. Il a été reconnu par toutes 
les personnes dont il a été le professeur à l'Ecole polytechnique. 
Je l'ai vu moi-même. Il ne parait pas avoir lutté contre la mort, 
Car la figure n'est nullement déformée : la face est calme et 
souriante comme celle d'une personne endormie; mais elle est très- 
rouge et comme injectée de sang, ce qui semble indiquer une con- 
gestion. 

M. Delaunay, arrivé par le train de 11 heures 40 minutes, a 
trouvé à la gare un canotier qui lui a proposé de le mener tout de 
suite à la digue. Acceptant cette offre, il a déjeuné très-vite à l'hôtel 
de l'Amirauté, mais assez copieusement, et il est parti pour la digue. 

Personne n'ayant vu chavirer le canot, la montre de M. De- 
launay, qui marquait trois heures un quart quand on l'a retrouvée 
sur lui, indique que le malheur a dû avoir lieu à peu près à cette 
heure-là. 

La dépêche ci-jointe, venue de Bayeux, est le seul renseignement 
qui indique le nom du compagnon de M. Delaunay. 

< Dépê(*.he télégraphique adressée par le Procureur de Bayeux 

■ au Procureur de Cherbourg. 

» Bayeux, le 6 août 1872. 

■ Le registre de l'hôtel du Luxembourg porte les indications 

■ suivantes : 

■ Charles Delaunay, 55 ans, né dans l'Aube, ingénieur à Paris, 
1 sans passe-port, entré le 4 août. — E. Millot, 47 ans, né dans 
> l'Aube, contrôleur des postes à Paris, sans passe-port, entré le 

■ 4 août. ■ 

A la nouvelle de ce funeste événement, toute la presse 
française et étrangère, sans distinction de pays ni de parti, 
retentit des témoignages unanimes des regrets qu'une perte 
aussi cruelle et prématurée faisait éprouver à la science. On 
ne put s^empècher également de remarquer la coïncidence 
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fatale et singulière que présentait cette mort de M. Delau- 
nay, qui périt noyé comme son père, et à vingt-six ans de 
distance jour pour jour. 

Suivant les ordres donnés par M. le Ministre de Tins- 
traction publique, le corps de M. Delaunay, placé dans un 
premier cercueil en plomb que recouvrait un second cer- 
cueil en chêne, fut ramené à Paris, où il arriva le jeudi 8 
août, à 4 heures 40 minutes du matin, sous la conduite d'un 
seul marin de l'Etat. 11 fut reçu à la gare par M. Delaunay 
fils, et par deux astronomes, amis intimes du défunt. 

En attendant les funérailles qui devaient avoir lieu le len- 
demain, à midi, le cercueil fut d'abord déposé dans une 
pièce de l'appartement du Directeur. Une heure avant la 
cérémonie, il fut descendu et exposé à l'entrée principale 
de l'Observatoire. Ces obsèques se firent à Paris avec la plus 
grande simplicité. « On sait qu'une des qualités les plus ap- 
préciées du défunt était la modestie, vertu qui retarda long- 
temps les progrès de sa réputation , en éloignant de lui 
les honneurs qui seuls consacrent le talent aux yeux du 
public (1). 9 Son fils, qui connaissait bien cet amour du dé- 
funt pour la simplicité, et se conformant en cela à un désir 
souvent manifesté par son père, voulut qu'après la mort 
comme pendant la vie de M. Delaunay, rien ne vint déroger 
à ses goûts et à ses habitudes. Un oflicier de service étant 
venu prendre les ordres de la famille pour les honneurs mi- 
litaires à rendre au défunt, comme officier de la Légion- 
d'Honneur, M. Gaston Delaunay le remercia, en déclinant 
ces honneurs. Du reste, tous les détails de la cérémonie 
furent réglés, sur ces indications générales de simplicité, 
par M. Henri de Borgniol, directeur de l'administration 
spéciale des pompes funèbres. 

L'église de Saint-Jacques-du-Haut-Pas^ où devait être 
célébré le service, avait été décorée très-modestement. La 

(i) Le National du 11 août 1872. 



138 GBARLES-EOGKNE DELAURAY. 

priacipale porte seule était tendue d'un drap noir, portant 
un D en écusson, tandis qu*à Tintérieur un catafalque 
s^élevait au milieu de la nef, et qu'on voyait se dresser, 
derrière Tautel, une immense croix blanche sur fond noir. 

A l'heure indiquée par les journaux, un grand nombre 
de personnes se pressaient aux abords de Téglise, tandis que 
les invités se rendaient à l'Observatoire, où ils étaient reçus 
par M. Delaunay fils, dans la salle du premier étage, à la- 
quelle ils arrivaient en défilant devant le cercueil. A midi 
et demi, la levée du corps était faite par M. le curé de Saint- 
Jacques-du'Haut-Pas, et par tout le clergé de la paroisse, 
et le cortège composé d'un nombre considérable de per- 
sonneSy se mettait en marche. Le corps était déposé sur un 
modeste char semé d'étoiles d'argent attelé de deux che- 
vaux caparaçonnés. Sur le drap mortuaire qui recouvrait le 
le cercueil, l'habit à palmes vertes de membre de Tlnstitut 
et le chapeau tricorne avec la croix d'officier de la Légion- 
d'Honneur, étaient les seuls attributs distinctifs rappelant 
l'une des gloires de la science moderne. 

Le deuil était conduit par M. Gaston Delaunay, assisté 
de son beau-père, M. Maitret, et de quelques parents. Les 
cordons du poêle étaient tenus par MM. Liouville, repré- 
sentant l'Académie des sciences; Puiseux, représentant le 
Bureau des longitudes ; Yvon-Villarceau , représentant 
l'Observatoire ; Daubréé, représentant le Corps des mines ; 
Milne-Edwards, doyen de la Faculté des sciences, repré- 
sentant la Sorbonne ; et le général Riffaut, commandant de 
l'Ecole polytechnique, représentant cette école. 

Derrière le char marchaient les députations de l'Institut, 
de la Sorbonne, de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole 
normale supérieure. Parmi les assistants, appartenant pour 
la plupart aux sommités scientifiques^ on remarquait 
MM. Tamiral Jurien de La Gravière, l'amiral Paris, le gé- 
néral Frossard, Dumas, le docteur Nélaton, Beulé, Jules 
Simon^ Littré, Ernest Renan, Emmanuel et Etienne Arago, 
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Marié4)avy, Lœwy, Bréguet, Pasteur, Péligot, Blanchard, 
Levasseur, Sainte-Claire-Deville, Regnault, Wurtz, Quatre- 
fages, Claude Bernard, Edmond Becquerel, Camille Flam- 
marion, Camille Rousset^ Philarète Chasle, Charles Blanc, 
Laboulaye, Frémy, Louis Mathieu , Egger, Henri de Par- 
ville, Gaston Boissier, Georges Ville, Camille Sée, Patin, 
Perret^ Coste, Cahours, Bouillaud, d'Avzac, Belgrand, 
Boulay, Delafosse, Jagerschmitt, Mouchez, Manuel, Elie 
de Beaumont, Lescœur, etc. 

Aussitôt après le service funèbre, le corps fut conduit à 
la gare de l'Est pour être transporté à Ramerupt, où devait 
avoir lieu Tinhumation de M. Delaunay, selon le désir qu'il 
en avait plusieurs fois exprimé. En raison de cette circons- 
tance, aucune parole ne put être prononcée à Paris où ne 
se trouvait point sa tombe; mais les discours suivants, 
écrits à l'occasion de ses funérailles, furent insérés dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences. 

Paroles de M, Faye, présideiU de l'Académie : 

Honorés confrères, Messieurs, 

Quelle mort cruelle, que celle de notre confrère t Frappé dans 
toute sa force, au beau milieu d'une eiistence couronnée des plus 
brillants succès, entouré de Testime générale, admiré pour les plus 
beaux, les plus énergiques labeurs que puisse concevoir et mener à 
bonne fin la science de notre époque ; regretté de tous, car tous 
rendaient hommage depuis longtemps à ses fortes qualités : tel est 
rhomme qui vient de nous être enlevé subitement à la fleur de son 
génie, par une mort obscure et sans but, après avoir vaillamment 
supporté le siège de Paris et les terreurs de la guerre civile. Il y 
aurait dans cette brusque exécution des décrets mystérieux d'une 
apparente fatalité, de quoi confondre nos esprits, si nous ne savions 
qu'il faut être prêt à toute heure. 

Jamais existence n'a été mieux employée que celle de notre con- 
frère. Sa vie, hélas ! trop courte, a été consacrée aux plus rudes 
travaux dont l'honneur puisse rejaillir sur notre pays. 

Les savants interprètes du Bureau des longitudes, de l'Observa- 
toire et du Corps des mines, vous parleront mieux que moi de cette 
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vie si bien remplie. D'ailleurs, cher confrère, Tlnstitut ne se tient 
pas quitte pour si peu envers vous : dans une séance solennelle con- 
sacrée à votre mémoire, TAcadémie des sciences vous rendra un 
complet et public hommage. La France sait déjà, mais elle connaîtra 
mieux alors Tœuvre grandiose que vous avez élevée en l'honneur 
de la science et de votre pays. 

Extrait du discours de if. Puiseaux, au nom du Bureau des 

longitudes. 

H. Delaunay, dans toute la force de l'âge, dans toute la vigeur 
de son talent, semblait destiné à vivre de longues années encore; 
il avait entrepris une de ces taches qui exigent la vie d'un homme 
presque entière; mais nul de nous ne doutait qu'il ne parvînt à 
l'accomplir jusqu'au bout. La Providence en a disposé autrement, 
et la science, le pays, se voient enlever soudainement, par un de 
ces coups mystérieux qui confondent notre raison, l'homme dont ils 
pouvaient attendre encore tant d'utiles et de glorieux travaux. 

Par les rares qualités de son esprit, M. Delaunay était en état 
d'aborder avec un égal succès les diverses branches des sciences 
exactes; ses premiers mémoires montrent assez qu'il aurait pu se 
placer à un rang élevé parmi les géomètres ; mais l'astronomie de- 
vint de bonne heure l'objet principal de ses études. Il publiait, dès 
1844, un travail important sur un point délicat de la théorie des 
marées, et à la même époque il commençait à se préoccuper de la 
question bien autrement vaste du mouvement de la Lune. 

En 1860, après plus de quatorze ans d'un labeur assidu, il pu- 
bliait le tome 1^' de sa théorie de la Lune : pendant cet intervalle, 
il avait, dans des mémoires du plus haut intérêt, traité diverses 
questions se rapportant au même sujet; notamment le problème si 
controversé de l'accélération séculaire. Sept ans plus tard paraissait 
un second volume formant avec le précédent la partie de beaucoup 
la plus difficile du travail entrepris par l'auteur. Le troisième vo- 
lume, dont les matériaux étaient, pour la plupart, préparés depuis 
longtemps, devait compléter prochainement ce grand ouvrage. 

Non content d'avoir établi les expressions analytiques des coor- 
données de la Lune, M. Delaunay avait entrepris de les réduire en 
tables. Les calculs numériques commencés depuis plusieurs an- 
nées, s'exécutaient sous sa direction; le Bureau des longitudes avait 
pris ce travail sous son patronage et obtenu de l'Etat les fonds né- 
cessaires; peu d'années eussent encore suffi pour le terminer. Les 
nouveaux devoirs qu'avaient imposés à M. Delaunay les fonctions 
de directeur de l'Ob&ervatoire ne l'empêchaient pas de poursuivre 
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son œavre de prédilection; vous le voyez, Messieurs, il touchait 
presque au terme lorsque la mort est venue trancher le fil de cette 
vie dévouée à la science. 

Quoique Fauteur ne soit plus là pour y mettre la dernière main, 
il ne sera sans doute pas impossible de terminer ce monument scien- 
tifique. Espérons, Messieurs, pour la gloire de l'astronomie fran- 
çaise, que ce service sera rendu à la science et que ce suprême 
hommage ne manquera pas à notre illustre confrère. 

Extrait du discours de M, Yvon Villarceau, au nom de l'Obser- 
vatoire national de Paris. 

M. Delaunay était, avant tout, un théoricien distingué. Un beau 
Mémoire sur le calcul des variations a marqué son début dans la 
science : cependant, le goût des recherches astronomiques ne tarda 
pas à se développer chez lui, et ce ne fut pas sans émotion que Ton 
vit deux jeunes savants aborder un sujet qui avait exercé la saga- 
cité du doyen de l'astronomie française, M. Bouvard, l'auteur de 
la plupart des Tables astronomiques alors en usage. Le sujet était 
admirablement choisi et devait, selon toute probabilité, conduire à 
des résultats importants : MM. Delaunay et Leverrier entrèrent dans 
la lice. Grâce aux controverses qui s'élevèrent, la lumière se fit sur 
la cause des perturbations d'Uranus, et l'on fut heureux de voir 
s'ajouter deux noms à la liste des successeurs des hommes illustres 
qui s'appelaient Lagrange, Laplace, Poisson et Damoiseau. Après 
la découverte de Neptune, M. Delaunay ne tarda pas à s'engager 
dans une nouvelle voie où ses qualités d'analyste ne pouvaient 
manquer de se donner carrière. Il aborda une question que les 
travaux de Hansen semblaient avoir épuisée, mais dont la solution 
obtenue par cet astronome restait, dans une certaine mesure, enta- 
chée d'empirisme. M. Delaunay jeta les bases d'une nouvelle théorie 
de la Lune. Dans cette nouvelle voie, il ne devait pas trouver de 
concurrent, et, cette fois, un travail soutenu pendant vingt-cinq 
années, avec une persévérance dont les exemples sont malheureu- 
sement trop rares^ devait assurer à son auteur un succès sans par- 
tage. 

A son début, vous ai-je dit, une émulation s'est établie entre deux 
savants que l'on s'est trop facilement habitué à considérer comme 
des rivaux: Peut-être trouvera-t-on inopportun d'éveiller de tels 
souvenirs en présence de cette tombe; et pourquoi cependant cède»' 
rai-je à ce scrupule, si je dois vous faire connaiire que la rivalité 
devait faire place à une entente cordiale, au moment où il s'est agi 
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d'entreprendre des travaux qui feront honneur à la France (1) ? 
Plein de respect pour la mémoire d'Arago et lié par une vive 
sympathie à la famille de celui qui a jeté un si vif éclat sur la 
science française, étranger d'ailleurs aux travaux qui s'exécutent 
dans les observatoires, H. Delaunay n'avait pu se figurer que son 
prédécesseur eût grandement amélioré l'état de l'Observatoire de 
Paris; mais devenu à son tour directeur de cet établissement, il s'est 
de plus en plus convaincu de la réalité des progrès effectués depuis 
la direction d'Arago, et nous l'avons entendu maintes fois témoi- 
gner de son adhésion aux innovations de diverses natures qui ont 
été introduites par son savant prédécesseur. On ne sera donc pas 
étonné d'apprendre que les deux prétendus rivaux se soient accordés 
récemment pour demander au Gouvernement les moyens do conti- 
nuer les travaux astronomiques et géodésiques que réclament les 
progrès de la science. Ces travaux doivent être exécutés sur un 
plan à concerter entre le Bureau des longitudes et l'Observatoire. 
Hélas ! l'impitoyable destin aura enlevé à M. Delaunay la part de 
collaboration qu'il avait acceptée ! 

Extrait du discours de M, Daubrée, au nom de l'Ecole des mines. 
Messieurs, 

Devant la dépouille mortelle de l'ingénieur en chef Delaunay, le 
Corps des mines ne saurait se taire; il y a pour lui, tout à la fois, 
un devoir à remplir, une gloire à revendiquer. 

L'ingénieur des mines tint à payer sa dette au corps dont il était 
membre; le professorat à l'Ecole d'application ne tarda pas à lui en 
fournir une précieuse occasion. Cette Ecole, qui donne à l'Etat des 
ingénieurs officiels, fournit aussi des ingénieurs civils à l'industrie 
minière et métallurgique. Pour ce dernier objet, des cours prépa- 
ratoires paraissent nécessaires, afln de combler, chez un bon nom- 
bre des auditeurs, la lacune de l'enseignement polytechnique. 

C'est dans cette partie essentielle de l'enseignement que Delaunay 
a marqué en caractères ineffaçables, son passage à l'Ecole des mines, 
où, pendant six années, de 1845 à 1850, il professa successivement 
la géométrie descriptive^ la stéréotomie, le dessin des machines, la 
mécanique analytique et la physique élémentaire. 

A dater de 1850, Delaunay fut détaché exclusivement à l'Ecole 
polytechnique, ainsi que l'avaient été d'illustres devanciers : Lamé, 



(i) Les travaux auxquels il est fait ici allusion sont ceux de Tob- 
sertatîon du passage de Vénus sur le Soleil, en 1874 et en 1882. 
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Regnaalt, Sénarmont, et, comme eux, il reçat de la manière la plus 
méritée ses grades successifs dans le corps des mines, où il fut 
nommé ingénieur en chef en 1858, et élevé en 1867 à la première 
classe de son grade. 

L'ingénieur se reconnaît dans une foule de notions pratiques con- 
signées dans ses publications sur la mécanique : le géologue se de- 
vine surtout dans une de ces notices où, comme Arago, il montre 
le rare talent de vulgariser la science sans rabaisser. Rappelons 
enfin que c'est à l'Ecole des mines que Delaunay a débuté dans 
l'enseignement scientifique, qu'il devait professer si brillamment à 
l'Ecole polytechnique et à la Faculté des sciences. 

Le corps de M. Delaunay, accompagné de son fils et de 
son ami d'enfance M. Maitret, arriva à Ramerupt le samedi 
matin, 10 août, et fut déposé dans cette jolie villa où il re- 
venait toujours avec tant de bonheur, et qu'il avait quittée 
plein de force et de santé quelques jours auparavant. 

La triste et touchante cérémonie des funérailles de 
M. Delaunay, à Ramerupt, prit les proportions d'un véri- 
table deuil public. Malgré le mauvais temps qui dura pen- 
dant la matinée, toute la population de la commune y assis- 
tait, ainsi que de nombreuses députations venues des loca- 
lités voisines, et principalement d'Arcis-sur-Aube. On re- 
marquait notamment parmi les personnes qui s'étaient fait 
un pieux devoir de venir payer un dernier tribut de regrets 
à la mémoire du grand savant et de Thomme de bien mo- 
deste, si prématurément enlevé à la science, à son pays et 
à ses amis : MM. Raymond de Bar, sous-préfet de l'arron- 
dissement d'Arcis; Hauër, président du tribunal civil; 
Vial, procureur de la République ; Ernest Leseurre, ingé- 
nieur des mines, compatriote et ami de M. Delaunay ; Me- 
nuel, maire de la ville d'Arcis; Gossement, membre du 
conseil d'arrondissement; le marquis des Réaulx, de Co- 
dois; Angenoust de Romaines; Poncelet, officier de gen- 
darmerie; la plupart des fonctionnaires de l'arrondisse- 
ment, ainsi que les maires et les desservants de presque 
toutes les communes du canton de Ramerupt. 
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Les cordons du poêle étaient tenus par MM. le Sous- 
Préfet d'Ârcis, le Président du tribunal, le Maire de Rame- 
rupt et Ernest Leseurre. Les honneurs furent rendus au dé- 
funt par la compagnie des sapeurs-pompiers de Ramerupt, 
en grande tenue et au complet, sous les ordres de son 
chef, M. Jules Bertrand. 

L'église était tendue en grand deuil. Sur le cercueil, 
placé au-devant du chœur, on voyait, comme à Paris, l'ha- 
bit brodé et le chapeau galonné vert de membre de l'Insti- 
tut, avec les palmes universitaires et la croix d'officier de 
la Légion-d'Honneur. 

Le service solennel fut célébré par M. l'abbé Robin, vi- 
caire-général, ancien curé de Ramerupt, pendant que des 
messes basses étaient dites aux deux autels collatéraux par 
les desservants des paroisses de Chaudrey, Dampierre, 
Dosnon, Lhuître, Nogent, Pougy, Saint-Nabord, Vaucogne 
et Vinets. 

Avant l'absoute, M. l'abbé Rémion, curé de Ramerupt, 
monta en chaire pour prononcer l'éloge funèbre du défunt 
qui sut faire de la science son unique occupation, du bien- 
fait sa plus douce distraction, et de l'amour filial le culte 
de toute sa vie. Voici, au reste, quelques extraits de ce beau 
panégyrique dont la noble et majestueuse simplicité rap- 
pelle quelques-uns des accents de Bossuet : 

Mes frères, 
L'angoisse est dans toutes les âmes et un gémissement sort de 
toutes les poitrines, les objets inanimés eux-mêmes ont des larmes 
et prennent le deuil à cause du coup de foudre qui nous frappe 
aujourd'hui. Le voilà! celui qui faisait notre gloire, la joie de sa 
mère, le juste orgueil des siens; non plus souriant et heureux, tel 
que nous l'avons vu naguère, mais immobile et muet sous cet ap- 
pareil funèbre et tel que la mort nous l'a fait. 

Sorti des rangs populaires, adolescent encore, il quitta le foyer 
paternel et s'en vint dans la grande cité choisir sa place sous les 
drapeaux de cette milice ardente qu'on appelle la Science. Modeste 
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mais confiant, il combattit avec vaillance, el, grâce à cette arme de 
trempe vigoureuse que Dieu lui avait donnée, il se fit jour et arriva 
bientôt au premier rang. Son nom fut mêlé aux noms des hommes 
illustres; et en peu de temps il récrivit en brillants caractères sur 
les plus hauts sommets de la science. Hélas ! les travaux et les suc- 
cès de sa vie me feraient presque oublier sa mort 

L-illnstre trépassé auquel nous rendons les devoirs suprêmes fut 
simple et bon. Il aimait sa vertueuse mère; il Taimait d'un amour 
délicat et pieux; il avait à son égard des attentions et des préve* 
nances exquises; il était beau de voir ce robuste athlète de la 
science, oublier ses formules et laisser tomber son cœur dans le 
cœur de sa mère. C'est par ces entretiens tout pleins de tendresse 
filiale et d'onction maternelle qu'il entreten^t ce fonds de bonté qui 
faisait le charme de son commerce particulier. 

Il aimait les infortunés et il leur était compatissant. Il s'est fait 
l'appui de la veuve, et il venait en aide par de larges aumônes à 
son malheur. C'est là une qualité précieuse aux yeux de Dieu qu'il 
est bon de relever, car elle plaide la cause de celui qui savait si bien 
l'exercer. 

Enfin, il aimait les enfants; et en cela, il était l'imitation du Sou- 
verain-Maitre ; il conversait avec eux, et il les connaissait par leurs 
noms, il les encourageait au labeur de l'école, il s'intéressait à leurs 
progrès^ et, pour stimuler leur ardeur, il leur distribuait des ré- 
compenses dont il prenait sur lui la charge. C'est lui, vous le savez, 
qui a bâti cette maison où vos filles reçoivent l'instruction et l'édu- 
cation de la part d'institutrices dévouées; c'est par là qu'il s'est 
montré le bienfaiteur éminent de notre pays. Il s'est souvenu qu'il 
était enfant du peuple; qu'enfant du peuple il avait débuté par 
l'école du village, et, pour assurer aux jeunes filles de son pays le 
bienfait d'une éducation morale et religieuse, il a voulu le doter 
d'un établissement où le cœur et l'esprit reçoivent en môme temps 
l'aliment qui leur est propre. Telles sont les œuvres qui honorent 
et qui louent devant Dieu notre cher trépassé; voilà ce qui nous 
rassure mieux que Ie$ trophées de la science sur le sort de son 
éternité * 

Après que les dernières prières furent terminées et que 
le cercueil fut déposé dans la froide demeure qui lui avait 
été préparée dans le cimetière, près du portail ouest de 
l'église, M. Epaminondas Délateur, maire de Ramerupt, 
s'avança au bord de la fosse pour dire le suprême adieu, 

10 
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au nom du conseil municipal et de la conmiune tout entière, 
au savant modeste, au généreux citoyen, au collègue zélé, 
au protecteur obligeant et dévoué qui faisait à la fois l'hon- 
neur et le bonheur de ses concitoyens. Voici quelques-unes 
des paroles de M. Délateur : 

Messieurs, 

L'homme illustre que nous pleurons n'appartenait pas seulement 
à une famille, il appartenait à notre commune parles services qu'il 
rendait, comme par ses travaux il appartenait à la France, à l'Eu- 
rope, au monde savant. 

M. Delaunay n'a pas reçu le jour à Ramerupt; mais c'est à Ra- 
meiupt qu'amené dès son bas âge, il a passé ses premières années. 
Remerupt fut son berceau; c'est d'ici qu'il partit, c'est sur les bancs 
de notre école qu'il s'assit d'abord, lui dont les vastes facultés de- 
vaient embrasser les études les plus élevées, et l'intelligence puis- 
sante aborder les plus hauts sommets de la science 

Dans le cours de cette laborieuse et glorieuse existence, M. De- 
launay, même au milieu des devoirs absorbants qu'elle entraînait 
pour lui, n'a jamais laissé échapper une occasion de nous être utile. 
Qui de nous ne sait combien il était heureux de pouvoir obliger, 
toujours accessible à qui réclamait ses bons offices; de quelle affec- 
tion toute paternelle il entourait surtout les élèves de cette école 
dont il a doté Ramerupt; témoignant par toiis les moyens de l'in- 
térêt qu'il prenait à leurs progrès, et combien il aimait à descendre 
des hauteurs de la science pour se faire simple avec tous 1 Dans le 
sein du conseil municipal, où ses avis judicieux étaient écoutés 
avec déférence, comme dans les relations ordinaires de la vie, il se 
montrait le camarade fidèle et l'ami toujours aflectueux de ceux 
dont il avait été le compagnon d'enfance 

Ensuite, un autre enfant de Ramerupt, M. Ernest Le- 
seurre, l'ami, le collègue et le protégé de M. Delaunay, 
prit la parole à son tour pour payer au cher et illustre dé- 
funt son tribut d'amoor, de reconnaissance et de regrets 
éternels. 

Après avoir résumé la vie si laborieuse, si utile, si glo- 
rieuse de M. Delaunay, M. Leseurre terminait ainsi : 

Charles Delaunay était nôtre; s'il est né ailleurs, ici s'est écou- 
lée son enfance, sa jeunesse; ici était la maison paternelle, où il ai- 
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mait à venir passer la pi as grande partie des loisirs que lui lais- 
saient ses travaax et ses fondions diverses. Ici, nous ne pouvions 
guère apprécier l'étendue et la haute valeur de ses théories scienti- 
fiques; mais nous applaudissions à cette renommée toujours gran- 
dissante, en France, en Europe et dans le monde. Ici, nous con- 
naissions en lui l'homme le meilleur, le plus aimant et le plus dé- 
voué qu'on pût trouver. 

A Paris, il avait presque toujours la figure sérieuse, pensive, 
mélancolique, et, dans l'allure, quelque chose de distrait, la dé- 
marche pressée. A Ramerupt, sa nature s'épanouissait. Je le vois 
encore avec sa bonne figure empreinte de bienveillance et de dou- 
ceur; j'entends encore sa causerie familière et expansive. Il sem- 
blait retrouver cette joie pure et fraîche de l'écolier en vacance 
qui profite en hâte du beau temps et de la gaieté des jours libres et 
sans soucis. Par là, il révélait la franche simplicité qu'avait con- 
servée sa nature droite et si pure, de cette jeunesse étemelle d'une 
'belle âme. Par là, il révélait cette bonhomie champenoise mêlée de 
sens et de finesse, où la douceur n'exclut pas la fermeté. 

Le plus grand plaisir de M. Delaunay était de rendre service à 
ses compatriotes; combien ici pourraient témoigner de ce que 
j'avance t Je ne sais même s'il ne fut pas^ je ne dirai pas plus fier, 
mais plus véritablement ému et satisfait d'être élu conseiller muni- 
cipal de son village que reçu membre de l'Académie des sciences. 
Aussi, ses concitoyens lui témoignaient-ils à la fois la juste défé- 
rence due à ses talents éminents et à sa haute position, et à l'affec- 
tion qu'inspirait cette sollicitude pour les intérêts de son pays et de 
ses compatriotes; et ces suffrages, cette estime, cette affection lui 
plaisaient autant que les éloges du monde savant. 

Il était d'ailleurs, par la nature de son caractère, étranger aux 
passions politiques et à l'envie de ces grandeurs passagères de la 
place publique. Placé en dehors des querelles de parti, il concen- 
trait toutes ses hautes facultés dans la contemplation des phénomè- 
nes célestes, dans l'étude des secrets de la nature et de l'univers, 
dans la connaissance des décrets et des lois imposés par Dieu au 
mouvement des mondes. 

Il ne connaissait que deux règles dans le gouvernement de la 
vie : l'amour du travail et les devoirs de sa profession, le dévelop- 
pement de la science dont Dieu avait doué sa haute et belle intelli- 
gence 

Enfin, à tous ces témoignages publics de regrets pour la 
mémoire de M. Delaunay vinrent s'ajouter les compliments 
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de condoléance^ lettres et cartes de visite adressés à sa 
mère et à son fils par un grand nombre de sommités scien- 
tifiques et d'illustrations diverses. Le Conseil municipal de 
Troyes^ dans sa séance du 8 août 1872, exprima le vœu de 
voir le nom de M. Delaunay donné à Tune des rues ou 
places de cette ville. 



§ vn. — Portrait physique et moral de M. Delaunay. 
— Appréciation sur sa vie et sur ses œuvres. 



Nous avons accompli jcfsqu'ici aussi fidèlement et aussi 
consciencieusement que possible notre tâche de biographe ' 
impartial, en suivant M. Delaunay pas à pas depuis le ber- 
ceau jusqu'à la tombe, et en notant toutes les particularités 
les plus intéressantes de sa laborieuse et glorieuse existence. 
Comme on Ta vu, nous avons donné une large place aux 
extraits de correspondance, de notices, de mémoires et 
d'articles divers concernant la vie et les travaux de M. De- 
launay, persuadé que ces citations textuelles sont plus pro- 
pres qu'une froide analyse à donner une juste idée de son 
cœur, de son esprit et de son caractère, ainsi que du rôle 
qu'il a joué et du rang qu'il a occupé dans la science* Mais 
notre œuvre serait encore incomplète si nous n'y ajoutions, 
comme conclusion, le portrait physique et moral de ce grand 
savant, qui fut en même temps un grand homme de bien 
dans toute l'acception du mot; si nous ne cherchions à faire 
revivre les traits de cette belle et sympathique figure, le 
souvenir de ce bon et loyal caractère, tels que nous les 
avons connus et tels qu'ils nous apparaissent encore aujour- 
d'hui. 

Physiquement, M. Delaunay était fortement constitué. 
Bici] cjv.e sa laiUe ne dépassât pas la moyenne, tout son 
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corps était robuste et musculeux sans exagération d'embon- 
point. Le buste, assez large et bien proportionné, portait 
une tête un peu forte, mais régulière et en harmonie avec 
l'ensemble du corps. La physionomie respirait la franchise, 
la douceur et la bonté. C'était une de ces figures sympa- 
thiques à première vue, et dont la bonhomie n'exclut point 
la finesse. Le visage était rond, plein et assez colorJ*, les 
traits mâles et réguliers, la bouche moyenne et sans ricîus, 
le menton à fossette, le front sérieux et largcmenl déve- 
loppé, les yeux plutôt animés que vifs et le regard profond. 
Tout, en un mot, dans cette physionomie, dénotait la bien- 
veillance, Fintelligence et la réflexion. Ajoutons que M. De- 
launay était doué d'une voix claire et sonore, et qu'il avait 
une élocution facile et une diction parfaite (1). 

Du reste, le moral ne démentait pas le physique, car 
M. Delaunay était le meilleur des hommes. Nous ne parlons 
pas ici du savant qui a élevé à la science des monuments 
impérissables^ mais c'est surtout dans la vie privée que se 
révélait son cœur d'or. Sa mère, sa femme, son fils, et plus 
tard sa belle-fille et ses petits-enfants, furent de sa part 
Tobjet d'une tendresse sans bornes, dont les témoignages 
éclatent à chaque ligne de sa correspondance intime. Il était 
obligeant et ser viable pour tout le monde, mais il ne fut 
jamais solliciteur ni pour lui ni pour les siens (2). 

Bien qu'il fut d'un naturel modeste et réservé, rien ne 



(1) Le Figaro ayant dit on jour que M. Delaunay possédait une 
Toix haute et claire qui lui eut permis de chanter les ténors, s'il avait 
embrassé la carrière lyrique , celui-ci écrivait, quelques jours après 
à sa mère : c Que dirait le Figaro s'il savait que je me suis quelque- 
» fois exercé dans l'art du chant dont il parle, et même que j'y ai eu 
» certain succès en société ? » 

(2) Quand son fils se présenta, en 1860, pour entrer i l'Ecole po- 
lytechnique, il refusa de le recommander à aucun de ses confrères 
composant le Jury d'examen, c J'y suis entré sans protection, dit-il, 
1 mon fils y entrera de môme ou n'y entrera pas. > Celui-ci échoua 
de quelques points seulement. * 
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pouvait l'arrêter dans la recherche et la défense du droit et 
de la vérité ; car il eut pu, comme Jean- Jacques Rousseau, 
prendre pour devise : Vitam impendere vero. Il ne pou- 
vait, en effet, supporter Tinjustice et la mauvaise foi, de 
quelque part qu'elles vinssent. Dans ce cas, les obstacles ne 
faisaient que stimuler son ardeur, et alors il devenait capa- 
ble de faire tête énergiquement aux plus puissants adver- 
saires. 

M. Liouville, l'un de ses collègues, qui le connaissait 
le mieux et qui l'aimait le plus, a dit de lui : a M. Delau- 
» nay n'aimait pas la guerre, mais une fois le combat en- 
» gagé, il était vaillant à la lutte, o Nous ne voulons pas 
revenir sur ces débats avec M. Leverrier ; nous regrettons 
que ces deux illustres rivaux n'aient pas vécu en meilleurs 
termes ; mais nous croyons que la considération de M. De- 
launay et les progrès de la science elle-même n^ont rien 
perdu à ces discussions. 

C'est surtout dans la correspondance intime que se révèle 
tout entier le caractère d'un homme, alors que, dégagé de 
toute préoccupation étrangère et de toute contrainte pu- 
blique, il épanche librement et ouvertement sa pensée et 
les sentiments les plus secrets de son cœur. Un sophiste 
a dit qu'il ne fallait que trois lignes de l'écriture d'un 
homme pour pouvoir le faire pendre. Prenez autant de 
Ugnes que vous le voudrez dans les lettres de M. Delaunay, 
toutes vous le feront estimer et aimer. Nous avons déjà 
puisé largement dans cette correspondance qui nous a 
fourni de précieux renseignements pour notre travail ; c'est 
encore à ses lettres à sa mère que nous allons emprunter les 
principaux traits du caractère de M. Delaunay. Voici quel- 
ques extraits que nous donnons sans commentaires dans 
l'ordre chronologique de cette correspondance à cœur ou- 
vert : 

5 novembre 1858. — Lundi mat'm, je me sois rendu au tombeau 
d'Olympe pour lui adresser tine prière que je lui ai bien souvent 
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faite depuis que j'ai eu le malheur de la perdre : je lui ai demandé 
de me soutenir dans les circonstances difficiles de la vie, et de m' ai- 
der à ne jamais sortir des sentiers de l'honneur et du devoir. Je ne 
lui ai jamais fait cette demande sans me trouver ensuite plus fort 
qu'auparavant. 

15 mars 1859. — Je sors à l'instant du cours de M. l'abbé 
Freppel, auquel j'ai été heureux de pouvoir retourner. Il m'in- 
téresse toujours on ne peut pas plus et je ferai tout mon pos- 
sible pour le suivre assidûment. A la fin de la leçon, un prêtre assez 
âgé, que j'ai vu quelquefois parmi mes auditeurs, est venu me 
complimenter de ce que je ne craignais pas de m'abaisser au rang 
d^élève; il m'a témoigné en même temps le regret qu'il avait de ne 
pouvoir assister à toutes mes leçons auxquelles il veut bien trouver 
un certain charme. 

Si j'ai perdu plusieurs leçons de l'éminent professeur que je 
viens d'entendre, j'espère me dédommager pendant le Carême en 
assistant aux sermons qu'il fait tous les dimanches dans l'église 
Saint-Jacque&<lu-Haut-Pas. J'ai déjà entendu son sermon d'avant- 
hier et j'en suis sorti émerveillé. Il réunit toutes les qualités d'un 
orateur des plus distingués. 

6 avril 1859. — C'est certainement très-aimable à ma sœur Eu- 
phrasie (1) de dire qu'elle croyait s'imposer un bon jeûne éb carême 
en ne m'écrivant plus avant mon voyage; mais je ne puis être d'ac- 
cord avec elle à ce sujet. J'admets bien qu'on s'impose des priva- 
tions; mais si, par là, on en impose aux autres de plus fortes que 
celles qu'on accepte pour soi, cela change totalement la question. 
Cette manière d'agir me rappelle l'histoire de ce marin de Trouville 
qui, au milieu d'une tempête, voyant sa barque sur le point d'être 
engloutie par les flots, implora la Sainte Vierge en lui promettant 
que, si elle le sauvait, sa femme ferait pieds nus un pèlerinage à 
Notre-Dame-de-la-Gràce, située à cinq lieues de Trouville. 

5 juin 1859. — Je te dirai que ce que tu désires est déjà fait. 
Depuis quelque temps, je porte à mon cou la petite médaille d'ar- 
gent qui était attachée au chapelet de mon Olympe. Si une médaille 
doit me porter bonheur, c'est bien certainement celle-là, plutôt que 
toute autre, et cela pour plus d'un motif. 



(1) Directrice de Técole de Sainte-Olympe, i Ramerupt. Elle ser- 
vait de secrétaire à Mo» Delaunay, que son ftge avancé empêchait 
d'écrire facilement. 
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Demain matin, à sept heures, j'assisterai à la messe pour ré- 
pondre à tes bonnes intentions (1). 

2 novembre 1859. — Le devoir avant touti Je lisais encore hier 
quelque part : « Le devoir semble quelquefois pénible; mais la 
> paix que procure son accomplissement est bien douce. > Je suis 
complètement de cet avis, et ne demande qu'à obtenir cette paix qui 
résulte de l'accomplissement du devoir. Chacun de nous, outre les 
devoirs imposés à tous, a une mission spéciale à remplir sur la 
terre. La mienne consiste dans l'étude et l'enseignement deja 
science. Je veux m'y adonner plus que jamais dans la limite de mes 
forces. 

23 novembre 1859. — M. Arago me disait un jour que c'était à 
23 ans qu'il s'était marié avec l'Académie. Plus je vais, et plus je 
sens la justesse de cette expression qui m'avait semblé singulière au 
premier abord. L'Académie, en effet, est une source intarissable de 
nobles jouissances pour ceux qui lui consacrent leur dévouement 
de tous les jours ; je veux m'y abandonner de plus en plus. Que 
chacun de nous fasse de son mieux ce à quoi Dieu l'a destiné; c'est 
à mon avis la meilleure manière de le servir et de lui témoigner 
toute sa gratitude. 

8 février 1860. — Que les paresseux sont à plaindre t Ils ne 
savent pés toutes les jouissances que le travail procure. C'est, du 
reste, le plus puissant remède contre les afflictions de la vie. 

12 mars 1863. — La bonne lettre que j'ai reçue de M. Rémion, 
et dont je le remercie, avait en partie pour objet de me rappeler ce 
que tu m'avais dit relativement à une demande à adresser àj'lm- 
pératrice. Je ne l'avais nullement oublié. C'est une chose qui m'a 
beaucoup préoccupé, et je dirai même beaucoup tourmenté, depuis 
mon retour de Ramerupt. J'étais constamment balloté entre deux 
sentiments : d'une part^ le désir de faire ce que tu m'avais de- 
mandé; d'une autre part, la répugnance à faire une démarche con- 
traire à mes idées bien arrêtées depuis de longues années. 

Tu voyais dans la bienveillance dont je suis l'objet dq la part de 
l'Empereur un motif de penser que ma demande serait accueillie 
et qu'elle amènerait une assez forte offrande de la part de limpé- 
ratrice. Eh bien 1 c'est précisément cela qui me répugne. Je ne puis 



(1) Il était sur le point de partir pour son voyage en Suisse, et sa 
religieuse mère lui recommandait i cette occasion de se placer sous 
la protection de la Sainte Vierge. 
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supporter l'idée de profiter des relations que l'on a avec certaines 
personnes pour les exploiter dans l'intérêt d'œuvres d'ailleurs très- 
honorables. Bien des personnes ne sont pas si scrupuleuses. Je re- 
çois souvent moi-même des demandes de ce genre auxquelles je 
me vois souvent obligé de faire une réponse favorable contre mon 
gré. 

Voilà le fils, voilà Tépoux, voilà le père; voilà, en un 
mot, Texcellent citoyen et le laborieux savant peint par lui- 
même dans toute sa noblesse. et sa modestie, sa grandeur et 
sa simplicité. La simplicité, en effet, était une des grandes 
vertus naturelles de M. Delaunay. Non-seulement il était 
toujours accessible à ceux qui pouvaient désirer lui parler^ 
mais encore il s'arrêtait souvent le premier dans les rues de 
Ramerupt pour causer familièrement avec les habitants 
qu'il rencontrait pour les entretenir de leur famille, de leurs 
affaires et de leurs travaux. Dans son intérieur, il ne dé- 
daignait pas non plus de s'occuper des détails du ménage et 
de l'ameublement, en apportant dans toutes ces questions 
un soin, un tact, une pureté de goût vraiment remarqua- 
bles. 

Mais revenons au savant qui n'était pas moins estimé et 
estimable dans sa vie publique que dans sa vie privée. Une 
preuve manifeste de la confiance et de la sympathie, dont 
jouissait M. Delaunay au sein de l'Académie des sciences, 
résulte de ses fréquentes nominations comme membre des 
commissions chargées, soit de choisir et de proposer les su- 
jets des concours de mécanique, de mathématiques ou d'as- 
tronomie, soit de juger le mérite des mémoires présentés à 
ces concours. Aucun académicien, peut-être, n'a été plus 
fréquemment honoré par ses collègues de cette marque par- 
ticuUère d'estime. 

Gomme professeur^ M. Delaunay possédait à un haut de- 
gré les deux quaUtés essentielles qui distinguent ses ouvrages 
classiques : la clarté et la simplicité. Il avait surtout un ta- 
lent merveilleux pour se faire comprendre de tous ses au- 
diteurs ; même dans les questions scientifiques les plus dé- 
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licates, qu'il s'avait mettre à la portée des intelligences les 
moins au courant de ces matières. Toutes les personnes 
étrangères à la science, qui ont assisté aux cours ou aux 
conférences de M. Delaunay, ont pu se rendre compte d'un 
singulier phénomène psychologique; c'est que, lorsqu'on 
rayait entendu traiter un sujet quelconque^ on croyait le 
posséder aussi bien que lui. 

Au moment où la mort vint le frapper si inopinément, 
M. Delaunay arrivait à l'apogée de la gloire scientifique ; 
sa réputation était devenue universelle, et il allait conunencer 
enfin à recueillir les fruits de ses immenses travaux. Les 
distinctions honorifiques étrangères que sa modestie avait 
jusqu'alors tenues éloignées de lui, ne pouvaient manquer 
de venir bientôt le trouver dans le poste élevé où l'avait fait 
appeler son mérite. Déjà il était porté pour la décoration de 
l'ordre du Brésil, qui lui avait été ofierte par le souverain de 
cet Etat, lors de sa visite à l'Observatoire. Enfin, il pouvait 
se croire au terme de ses luttes et au comble de ses vœux, 
quand tout ce brillant avenir qui s'ouvrait encore devant 
lui est venu sombrer et s'engloutir à jamais dans la rade de 
Cherbourg ! 

Quand un artiste^ un poète ou un savant est arrivé au 
succès et à la gloire, il ei^cite ordinairement l'envie des uns, 
en même temps que l'admiration et le respect des autres, 
car chacun le suppose l'homme le plus heureux du monde. 
Mais lorsque l'on descend dans les détails intimes de cette 
existence, en apparence si fortunée, on s'aperçoit, hélas ! 
qu'elle n'est exempte d'aucune des misères, d'aucun des 
chagrins qui forment le lot ordinaire de l'humanité. Ce n'est 
donc, le plus souvent, qu'après leur mort que les grands 
hommes jouissent réellement du plus beau dé leurs privi- 
lèges : celui de laisser une mémoire et un nom glorieux et 
honorés qui leur survivent. 

A la mort de M. Delaunay, toute la presse française et 
étrangère retentit des regrets universels que causait la perte 
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déplorable de cet illustre savant. M. Léo Lespès, dans V Évé- 
nement dix S synUSl 2 y disait : « L^Observatoire conser- 
» yera son souvenir. Il placera son buste à côté de ceux de 
» Lalande, La Gondamine, Cassini et Laplace, qui décorent 
i> cet établissement. » 

Le Conseil municipal de Troyes exprimait, comme nous 
Tavons vu, de son côté, le vœu que le nom de M. Delaunay 
fût donné à Tune des rues de cette ville. A ces vœux si lé- 
gitimes nous nous permettrons d'en ajouter un troisième 
qui nous parait être le complément logique et nécessaire 
des deux précédents : ce serait de voir ouvrir une souscrip- 
tion publique pour élever à M. Delaunay une statue qui 
serait érigée sur la grande place de Ramerupt, précisément 
en face de la maison paternelle, habitée encore aujourd'hui 
par sa respectable mère. Nous reconmiandons particulière- 
ment l'initiative de ce projet au Conseil municipal dont il a 
été lui-même, pendant douze ans, l'un des membres les 
plus dévoués. Nous espérons que ces vœux seront prochai- 
nement réalisés ; car il ne suffit pas de savoir et de dire ce 
qui est bien : il faut encore le faire. Il n'est pas de dette 
plus sacrée pour un pays que celle de la reconnaissance 
envers la mémoire d*un grand citoyen dont les travaux Tont 
illustré. Il n'en est pas non plus de plus douce à acquitter 
pour les âmes bien nées. 

Indépendamment des ouvrages classiques si recomman- 
dables et des nombreux mémoires que l'on doit à M. De- 
launay, l'œuvre de prédilection, l'œuvre capitale de toute 
sa vie, en un mot, le monument qu'il a élevé à la science 
et que les siècles ne détruiront point, c'est sa Nouvelle 
Théorie de la Lune. Deux volumes de formules ont été 
publiés, comme nous l'avons dit, l'un en 1860, l'autre en 
1867. 

Bien que ces deux volumes forment un tout complet, un 
troisième et dernier volume devait contenir l'examen de 
plusieurs questions accessoires, dont quelques-unes ont été 



156 CHARLES-BUGÈNE DELACNAT. 

successivement publiées, ainsi que nous Tayons vu, dans 
les Additions à la Connaissance des Temps pour les an- 
nées 1862, 1863, 1864, 1865 et 1869. 

Lorsque le travail de M. Delaunay avait été publié, le 
gouvernement des Etats-Unis lui avait fait proposer de pren- 
dre à sa charge la publication des Tables de la Lune ; mais 
il préféra en réserver l'honneur à son pays. La Chambre 
des députés vota, en 1869, sur la demande du Ministre de 
rinstruction publique, un. crédit de 60,000 francs pour 
pourvoir aux frais, de l'exécution matérielle des calculs nu- 
mériques et à la publication de ces Tables. Ce travail fut 
aussitôt commencé sous la direction de M. Delaunay, qui 
le poussa aussi activement que possible. Dix feuilles étaient 
déjà imprimées au moment où la mort de Fauteur est venue 
malheureusement interrompre cette œuvre nationale si glo- 
rieuse et si utile. Les Tables nouvelles, comme on le sait, 
sont destinées à remplacer les Tables allemandes de Hansen, 
qui n'offrent pas toute l'exactitude désirable. 

Après la mort de M. Delaunay, le Bureau des longitudes, 
sous les auspices duquel ce travail avait été placé, en char- 
gea l'un de ses membres. Il y a donc lieu d'espérer que ces 
Tables ne resteront pas inachevées et que la France ne per- 
dra pas le fruit d'un travail aussi utile aux astronomes et aux 
navigateurs. 

Nous espéroBs également que l'on n'abandonnera pas 
les projets de création de deux nouveaux observatoires à 
Bordeaux et à Besançon^ déjà étudiés par M. Delaunay, et 
dont l'incontestable utilité est suffisamment démontrée. 

M. Delaunay a laissé, une quantité considérable de pa- 
piers couverts des calculs de sa Théorie de la Lune. Après 
la mort de son père, M. Gaston Delaunay offrit ces papiers 
au Bureau des longitudes pour qu'ils fussent conservés dans 
les archives de cet établissement. 

Nous aurions pu ajouter aux appréciations générales que 
nous avons déjà données sur le caractère, la vie et les œu- 
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Yres de M. Delaunay, divers extraits des articles qui lui ont 
été consacrés dans la presse, au moment et à l'occasion de 
sa mort. Il nous suffira de renvoyer à ces articles que Ton 
trouvera dans tous les journaux de l'époque. 

Dans la séance publique annuelle des cinq Académies, qui 
eut lieu le 24 octobre 1872, M. le président, Camille 
Doucet, rendit hommage en ces termes à la mémoire de 
M. Delaunay : 

Revendiqué à la fois comme un des leurs par Tlnstitut, par l'Ob- 
servaioire do Paris, par le Bureau des longitudes, par la Faculté 
des sciences, par TEcole polytechnique et par rEcole des mines, 
M. Delaunay ne recevrait de moi que des éloges sans compétence 
et sans prix, mais il a reçu tous les vôtres : aucune sympathie n'a 
manqué à sa mémoire. 

Qu'on nous permette encore de compléter et de terminer 
ces appréciations par cet extrait d'une lettre que nous écri- 
vait M. le général Favé, à la date du 21 décembre 1876, 
au sujet même de la Biographie de M. Delaunay : 

M. Delaunay était grand dans mon opinion, même parmi nos 
hommes de science les plus illustres; non pas à cause de son apti- 
tude à comprendre facilement et à exposer clairement, de vive voix 
ou par écrit les questions scientifiques les plus abstraites et les plus 
difficiles; mais par la faculté créatrice qu'il a appliquée avec une 
assiduité et une persévérance exceptionnelles à un sujet de la plus 
haute importance scientifique et pratique. 

L'ensemble de ses travaux sur les causes des mouvements de la 
Lune étaient destinés à constituer un monument impérissable 
comme les Tables qui devaient déterminer avec une exactitude nou- 
velle les positions de l'astre à tout moment pendant une suite de 
siècles. La valeur pratique résultait de ce que les navigateurs s'ap- 
puient sur la position de cet astre, à une heure déterminée de la 
nuit, pour reconnaître leur position en mer et pour éviter les 
écueils. 

M. Delaunay m'a souvent dit : < Je laisse volontiers àM. Lever- 

> rier tous les autres astres. En me contentant de la Lune, je con- 

> serve le plus beau lot. > Il avait raison, autant que j'en puis 
juger; mais il ne prévoyait pas qu'il périrait si malheureusement 
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en laissant inachevé on monument qui n'aarait pas eu peut-être 
son égal sous le rapport du talent opiniâtre d'un seul homme. 

A lorigine de cette entreprise se trouvait une découverte mathé- 
matique dont le reste découlait, et qui donnait à l'auteur la gloire 
de l'invention. 

Je vous dirai pour conclure que, dans mon opinion, il y aurait 
lieu, dans l'intérêt de la science et de la gloire du pays, de faire 
achever les travaux hien avancés de H. Delaunay sur la théorie de 
la Lune jusqu'aux calculs des Tables numériques. Le service qu'il 
a voulu rendre serait complet et sa mémoire ne périrait pas. 



La Commission de publication de la Société Académique de 
VAube a été obligée de réduire ce travail, qui était beaucoup 
plus considérable, et notamment de supprimer un dernier para- 
graphe qui, sous le titre d*Ephémérides, présentait, dans l'ordre 
chronologique, le résumé synthétique des principaux faits de la 
vie de M. Delaunay. 
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